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PREFACE, 



IR'Etois fort jeune, &jene cornioidoîs 
K encore les ouvrages de Théâtre que par U 
r. leâuie , lot{que me trouvant piefque {cul 
^*' \ la campagne , U me prie envie (Pcllaïet 
qaeli]ue«5c^e9 poui me défènnuïei. Le Roman de 
Madame de ViUedieu , intitulé ji^irie ouTwnerUn ', 
n'offrit un fujet. En peu de jours le premier Aâe fut 
fini Cette lâcilité m'encouragea. Je me hâtai de pafTec 
tu fécond : enfin cecouvragefutlefruiidedeuxmois 
d'oifiveté , & fe trouva tel \ peu près qu'il eft aujour* 
d'hui y avant que j'cuOe fbngé llrieu&ment à le com- 
pofcT. Une Tragédie ainlî faite au hazatd & làni 
réflexion , pe me parut pas méricei d'toe piéfèntée au 
Public j maif , ayant été lue à quelques hommes célé-r 
. brespar leurefprit.&parlajuftefledeleuigoiît^ ils en 
Conçureat^ & m'en inl^herenr une opinion plus avan- 
MgeulQ ; Voili ce qui a ttié Bajazet premier de l'oblcu- 
aiij 
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v| P R r F ji C E. 

xité où je le retenois depuis fi long-tetnps. A peine cette 
Pièce a-t-cUe été annoncée , que h cabale s'eft déchaî- 
née concr'elle avec fureur ; pafle encore ^ fi l'on en eût 
porté ce jugement après les repré(èntations ^ mais tout 
Je monde afTuroit qu'elle étoit mauvaiie , avant que per^ 
fbnne Peut entendue. Malgré ces dUpofitions ^ que la 
malignité ^ ou ^ fi l'on veut ^ une b^e jabufie avoit 
pris foin de préparer ^ les gens (ènfes font entrés dans: 
le détaiL Oo m'a fait des objeâions dont plufieurs 
m'ont paru judicieufès ; d'autres ne m'ont pas per- 
fuadé. Par exemple ^ on demande pourquoi Afté- 
rie ^ qui reconnoie , au troifiéme AStc , qu'elle a eu 
tort de ibupçonner la fidélité d'Andronic , n'a point 
avec ce Prince une de ces Scènes tendres , délicates , in* 
téreffantes y & fUées avec cec aart enchanteur que nos 
Tragiques modernes gavent fi bien emploïer ? Voici 
maréponfè : Labienfeancenelcpermefpas. Le glaive 
eft fufpendu fiir la tête de Ba jazet *, Aftéric efb déchirée 
par des preffentimens cruek', qui lui font regarder com. 
me inévitable la perte d'un père malheureux. Quelle fi- 
tuation pour parler d'amour ! Si la pafiîon fiibfifte , elle 
doit au moins fè taire dans de pareilles circonflances- 
Mais , m'a- 1- on dit encore , c'cft à ce fcntiment que 
toutes nos Tragédies doivent aujourd'hui leur fiic* 
ces y c'cfl l'Amour feul qui y fait verfer tant de larmeflC 
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T R E\F Ji C E. vif 

Hè , quoi! Là Nature a-c-elle perdu tous iês droits^ 
Non-, & j'ai eu la fàtisfàéHon d*apercevoir (dans les 
iècondes Loges) de j Aines perfbnnes qui croient enco- 
re de bonne foi que l'on peur s'attendrir fur lesmalheurs 
defaÊimille t Cependant j'ai jugé à propos d'interrom-» 
pre les repréfèntations ; mais ce n'eft point^ Comme on 
l'a déjà publié , par le chagrin de les voir mal exécutées» 
Tous les Aâeurs s'y font prêtés de bonne gtace. Celui 
qui a reprefènté Tamerlan j n'auroic rien laiffé à defîrer / 
s'il éroit un peu plus dans l'habitude de faire ces (brtes 
de Perlbnnages. A l'égard duRoUcd'Aftérie, je ne 
crois pas qu'il pût être en meilleures mains. 
. Il me refte un mot adiré fur la mort de Bajazet^ qui- 
fculevatout le Parterre. J'avoue que je ne m'étois pas^ 
attendu à voir attaquer ce morceau , l'un de ceux donc 
j'étois le pluslàtisfàit. Le terme de Grâce , dont fc 1ère 
^'Tanxcrlan , m'avôit paru fuffifant pour révolter Bàjazec 
au point de ne répondre que ces paroles : Et moi Je U 
refkfè. Mais , comme on ne doit pas décider dans & 
propre caufè , je me rendis. J'envoïai le lendemain à 
TAÂeur chargé du rôle deBajazet, les quatre vers qui 
ont été entendus dans les dernières repréfèntations , & 
dont il auroit fait ufàge dès la (èconde , fi Monfieur de 
Fontenelle ne lui eût fait dire qu'il ne comprenoit pas 
ce qui avoit excité la mauvailè humeur du Public j que 



P R È^ f J C Ê. 
ett endroit l'avôic frappé ; & que s'il étoit T Auteur éà 
U Pièce nouvelle , il ii*yxhangeroit ricm Le fcnciment 
d'un homme de cette réputatiotir emporta dans mon 
e^rit fur celui de la multitude ^ & fî f ai IbufFcrt depuis^ 
qu'on n'y ait pas eu tout l'égard qu'il mérire , je dèdaro 
que c'eft i regret , comme on le connoâtra par TimpreC» 
Bon : cependant^ VU fi reticootroit des leâeuri qui 
ibu^aitadknc de Voir Jes vers dope il s^i^j ils les ttou^ 
Veront à la fia de cet Ouvrage* 
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'Ai Ifi , par' otdte de MotifeîgtièUr le Chancelier , une Tra* 
féfUe qui a pcnr TktcBajaMm Bt/màtr s fârM^UCheva^ 



ter de P.*., & je croîs qu'on peut ei) pçijpfiîtn^ Ximpxt^f 
jCc J[«. Août T73^ S^% GKEBXLLOK* 
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La Scène ejl à Samarcande dans le Palais de 
Tamerlan. 







BAJAZET PREMIER. 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER: 

SCENE PREMIERE. 



BAJAZET, ODMAR. GAR.DÉS. 

c 




ODMAR. ,..v:^ii 

EST ici que bien-tiSt l'Etnpfrtlrt' éoit fe 
rendrb. '" ■ :'". '; 



us ordonne... 
BAJAZÏT. 

AUcz ; il pourra me l'apprendre. 



4 BAJAZET PREMIER, 



S C E N E I I. 

BAJAZET, GARDE s. 

BAJAZET» 

TAmerlan veut me voir ! Quel objet ocUeux! 
Quel fpeâacle ! Un Vainqueur ya s'offirir à mes yeux. 
Un Vainqueur ! Bajazet en devoit-il connoitre ! 
Je fuis Efclave enfin , & je vais voir mon Maître. 
Ciel ! Ai-je mérité ton éternel courroux f 
Et veux-tu for moi (èul rafTembler tous tes coups f 
Mon bras viâorieux plus craint que le Tonnerre, 
Chez vingt Peuples divers avoir porté la Guerre , 
Et du bruit de mon Nom TUnivers étonné, 
A l'aiTervir entier me croioit deftiné : 
Je le penlfbis moi-même. O Tombeau de ma gloire ! 
O jour, où je me vis arracher la Viâoire! 
Abandonné, trahi par de lâches Soldats, 
Il ne me reftoit plus que mon cœur & mon bras ; 
Saosi le Sort qui m*accable , \h fuififoient peut-être. 
Qui fut to&jours Vainqueur, croit devoir toujours Fetre. 
Vain efpoir ! Vains efforts ! Par quels aifireux revers , 
Du faite des Grandeurs je tombai dans les fers ! 
Miférable joiiet des fureurs du Tartare , 
Je n'olè prévenir les maux qu*i] me prépare. 



TRAGEDIE. 

Des Enfans malhenreuz , dont j'ignore le.fort , 
Que le Cruel peut-être a livrés à la mort , 
Sontle trifie Dcn qui m*attache à la yie. 
Je crains fur tout, je crains pour la jeune Aflérie: 
Et peut-être déjà l'audace d'un Tiran. . . « 
Mais le voici lui-même. 



S C E N E 1 1 1. 

BAJAZET , TAMERLAN , ODMAR, 

GARDES. 

B A J A Z E J. . 



A 



Pproche , Tamerlan i 

Quel fnjet dans ce lieu demande ma prefence î 

Pourquoi m^oârir encor l'Ennemi qui m'ofiènfe ! 

Renfermé fi long-temps dans une obfcure Tour, 

Pour quel affiront nouveau revois- je enfin le jour f 

J'ignore ton deflèin. Parle. Mais tu dois croire 

Que jufques dans les fers j'aurai loin de ma gloire^ 

TAMERLAN. 

Je ne condamne point ces nobles (èntimens , 

Mais de ton coeur trop fier régie les mouvemens. 

Ton fort efi 4^s tes mains. Tu peux brifer ta chaine« 

Je n^a^porte en ces Ueux ni vengeance % ni haine* 

A îi'i- 



'6 BAJAZET PREMIER, 

Je fçaî que la Fortune a trahi ta valeur , 
J'eftime ton courage, & je plains ton nuîlheur. 

BAJAZET. 
Je ne mérite pas que Ton daigneime plaindre. 
Ta bonté me furprend. Cefie de te contraindre* 
Je démêle aifément de (èmblables détours; 
£t c*eft perdre le temps en frivoles difcours. 

T A M E,R L A N. 
£h bien , rends grâce au Ciel qui te deviens propice: 
Il veut de ton Defiîn réparer le caprice. 
Te replacer au Trône ; & tu peux , aujourd'hui , 
Embrafler ton Vainqueur, & t*égaler à lui. 
Il efi un sûr moyen de finir ta difgrace , 
Soions amis. 

BAJAZET. 
Qu*entends-je? Et quelle eft ton audace î 
Apprends à me connoitre. Une indigne prifbn , 
Auroit-elle à ce point égaré ma raifon î 
Moi , ton Ami ? Ce nom .... 

TAMERLAN. 

Ce nom feroit ta gloire. 
As-tu donc dans mes fers oublié ma viâoire l 
Trop heureux de pouvoir obtenir ma pitié , 
Olès-tu refuiêr jufqu'à mon amitié i 

BAJAZET. 
0(ès-tu me l'offrir î Lorgveil de ma naiilance , 
Ne voit point entre nous d'odieuib diftance. 
Les hommes (bot égaux quand ils font vertueux. 
Mais un Trône élevé par des crimes heureux . • • « 



TR A GEDIU : 

TAMERLAR 
Qui te retient PPonrfiiîs un difirourt qui mo bravo. 
J*ai puni FËnneipi, je pardonne à i'£iclave. 
Tu devrois cependant avec moins de fierté. 
Entendre en ta faveur ce que fai projette. 
Quel$ que foient mes defTeins , je j^uis agir en Maître : 
Je le fuis de ton fort 5 je veux cefler de Fétre. 

^vtssBBrMf wwnnrwwn. tshhpmbv j^ssif ihs % 
Et né t'obftine point à vivre malheureux. 

; BAJAZET. 

Quittons ces vains difcours. Que voulois-tu m'apprendref 

Déclare tes deflèins , fi je puis les çntendre. 

TAMERLAN. 

Moi, puis-je te compter aurapg de mes amis? 

Répons toi-même enfin ; car ce n'eft qu*à ce prix .... 

BAJAZET. 

A ce prix ? C'efi ailex. Je n^ai rien à répondre. 

TAMERLAU 

Téméraire Captif,. je ^aurai te confondre. 

Par un farouche orgoieil tu croi^ té. fignaler : 

Mais je Içai les moyens de te &ire tiemblei^ 

Tu connoitras bien-tôt. ... 

BAJAZET. 

Ordonne qu'on prépare 

Ce que peut inventer la rage d'un T^^rtare ; 

Sous l'horreur des tourmens efiaïe à m'accabler. 

Ai- je bien entendu î Tu me fieras trembler ! 

,Un vil chef de Brigands ofe pouflèr Poutrage, 

Jufques à me tenir un femis^lable langage î 

A iiij 



8 BAJAZET PREMIER. 

Le Cott de Bajazet ( Ciel! & tu Vas permis ! ) 
Eft donc entre les mains de pareils Ennemis t 
Je ne c*écoute plus. S'il £iiit ceflèr de vivre , 
A&mble tes BovAreauz ; je fuis prêt à les fuivre. 

TAMERLAN. 
Gardes » qii*on le remene. 



SCENE IV. 

TAMERLAN, ODMAR, GARDES. 

TAMERLAN. 



Ou 



me Yois-je réduit} 
Ah! qu*al-]e Sût, Odmar, 6c quel en eft le fruit! 
Mais f ai dà le prévoir. Bajazet inflexible 
A TofEre du pardon ne peut être iènfiblc 
C^eft un nouvel afiront à Ces yeux irrités^ 
On hait d'un Ennemi jufques à Ces bontés« 
Tu n*as pas oublié la (ànglante journée 
Qui (bûmit à mes Loix & fiere deftinée» 
Je comptois le laiflêr Prifonnier fiir fa foi. 
De quel air menaçant il parut devant moi ! 
D*un Camp, où mille cris publioient ma Viâoire » 
II voulut fe former un théâtre à (k gloire. 
Un invincible orgueil animoit {es dUcours : 
De fts prospérités il rappella le cours s 



TRAGEDIE. 

Et bravant ma rigueur, qu*il rendit nece&ire» 
Il contraignit enfin ma clémence ife taire ; 
Du plus ardent courrdux on me crut enflammé, 
^ordonnai qu*en ces lieux il (èroit renfermé» 
Axalle fut chargé du foin de Vy conduire » 
Long-temps de Ton defiin je craignis de m*inftruire« 
Hélas ! livré dèslors à de fecrets ennuis , 
Je preflentoîs les maux qu'il m*a caulë depuis. 

O D M A R. 
Lui , Seigneur? Eh , que peut un Captif mifërable , 
Gémiflànt (bus le poids dont votre mainFaccablè } 
Vous ofibnfêrez-votts d'une vaine fierté , 
D'un orgueil indlfcret qu'il a trop écouté » 
Lorsque maître abfolu de toute (a femilie ? • • • 

i TAMERLAN. 

Pourquoi dans Samarcande ai-je arrêté (z fille ? 
C'efl elle feule 9 ami, que je doi redouter. 

ODMAR. 

Quel trouble dans ces lieux pourroit-elle exciter l 
Son cœur tout occupé d'un (buvenir fiinefte ^ 
Laifle à peine échapper une plainte modefte. 
Tremblante pour les jours d'un Père malheureux» 
L'ardeur de le venger n'entre point dans (es vœux. 

TAMERLAN. 
Tu le aois f Cependant ùt jeuneflè » (es charmes , 
Sa douleur même, Odmar , tout lui prête des armes* 
Quel œil > en la voïant , ne (b platt .à la voir î 
L'Amour maître d'un cœur 9 en çha£fe le devoir. 



lo BAJAZET PREMIER, 

On ne reconnoSt plus ni re(peâ , ni contrainte. 
On brave le péril , on le cherche (ans crainte. 
Forcée à dlfparoitre après 4e yaÎQS effi>rt5, 
La vertu veut en vain e^cciter les remords , 
Un cœur fe livre entier au penchant qui l'entraîne ; 
les nœuds les plus (acres, il les brifê (kn$ peine } 
De Famitié , du (àng, il étpulTe la voix ; 
L'Amour enfin , l'Amour ne connoit pçint de Içix. 

ODMAR- 
Seigneur! 

TAMERLAN. 
Il faut ici te découvrir mon ame. 
Je (bupçonne , je crains une fecrette fiâme. 

ODMAR. 
Ah ! d'un Sang malheureux , prolcrit dans ce féjour. 
Qui voudroit (ëconder la vengeance , ou l'amour ? 

TAMERLAN. 
Que tu pénètres mal le chagrin qui me prefle ! 
Apprens tout. Je rougis d'avouer ma foibleffe : 
Mais ce& d'applaudir à ma faùilê vertiu 
Connois les foins honteux dont je iiiis cpmbattii 
Si le fier Bajazet a bravé ma colete. 
S'il demeure impunie • . • fa fille zC^am plairs ; 
Et trop digne en efist de moi| inînitté , 
C'eft l'Amour qui le&uve , ft nMi pas la pitié. 
Tu ne t'attendois pas i i:et aveu funefte : 
Mais ne va point blâmer des feux que Je iétefte. 
De ce fatal amour plus tott que ma rajfi>a , 
J'ai combattu long-temps Pinviaciblc poifbn» 
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Pour arracher mon coeur ^u penchant qui Tattire , 
Je me fuis dit cent fois tout ce qu'on peut me dire- 
J'ai fui mon ennemie. Hélas ! loin de fes yeux, 
L'Amour qui me pourlûit , ne triomphoit que mieux ; 
Et me l'ofirant fans ccûè avec dç nouveaux charmes^ 
Le cruel, contre moi tournait mes propres armcs« 
L'afhreufê jaloufîe àgiflânt à (on tour , ' 
Me £t précipiter , & cacher mon retour. 
J'arrive ; & dans rinftaat . s/iant chez Aftérie • . •• 
Quelle fut ma douleur» QU plûtâc ma furie! 
Je fiirpris des difcours qui ièmbloient m'annoncer , 
Qu'un Rival plus heureux l'aime fans TofTenfer. 

ODMAR. 
Que dites-yous , Soigncviti 

TAMERLAN. 

Honteux de ma foible0ê , 
Je voulus m'affirancbtr d'une indigne téndreflc* 
Tout fëmbla fucccder ï mes nouveaux defirs- 
Mon coeur moins agité retenott (es foûpirs ; 
Et prefque indiâërent en voyant ma Captive » 
J'efpérois rappeller ma rai(bn fugitive. 
Quelle errent réveillant mes (èntimens ydoujt » 
Au flambeau de la haine alluma mon courroux! 
J>'un charme Cduâeur croyant mieux me défendre %< 
Contre un objet aimé , j'oûî tout entreprendre. 
Du fuperbe Ottoman j'augmentai les malheurs s 
Aftérie en frémit, & fit parler iès pleurs. 
On m'y crut infenfible ;^ le penfànt moi-même , 
J'applaudis en fecret \ ma rigueur extrême. 
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C'efi aînfi qu'eflây ant d'înutîlcs efforts , 
De r Amour déguifé je fuivoîs les tranlports. 
Mes yeux fê font ouverts ; & )*ai lu dans mon ame 
Le triomphe certain d'une funefte flâme. 
D*un diimérique efpoir mon coeur déikbuii , 
A remplir Tes deflins s'eft enfin difpofê. 
Mais toujours un riyal préfent à ma mémoire; 
Sembloit avec mes feux intéreflêr ma gloire. 
Pour rompre Tes projets, pour aflîirer les miens,' 
J'ai voulu que l'hymen me prêtât fes liens. 

ODMAR, 
D*un vaincii , d'un captif , la fille infortunée ! 

TAMERL AN- 
Oui , j'allois à Ton fort unir ma deftinée , 
Si ce même Captif , démentant (à fierté , 
EAt pft donner un frein à (à témérité* 
Tavois exprès mandé cet ennemi farouche ; 
J'allois me découvrir : i^ m'a fermé la bouche ; 
£t(èsemportemens, que je devrois punir. 
M'ont fait d'un ibin plus doux perdre le (buvenir; 
Que &ire cependant? Haine, Dépit, Vengeance,' 
Amour, pour m*accabler, tout eft d'intelligence. 
Bajazet ! . . . • Aftérie ! • • . • O vœux irréfolus ! 
O trouble afEceux d'un coeur qui ne Ce connoit plus ! 

ODMAR. 
Je l'avoûrai , Seigneur, on ne peut que vous plaindre ; 
Mais , parmi tant de maux , il vous en refie à craindre ; 
Car ne vous flattez pas ; je connois Bajazet : 
Qu'il n'apprenne jaauiis ge fonçftc fccrett 
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Du moins, ( & c'eftaflez que l'amour vous furmonte;) 
D'un r^fus trop iènfible épargnez-vous lahonte. 

TA MERLAN. '* 

Ah ! Si jusqu'à ce point il ofoît m'initer ! 

O p M A R. 
Qui méprife la mort » n'a rien à redouter. 

D'ailleurs , que produiroit une aveugle furie ? 
Pourriez-yous immoler le père d'Afiérie ? 
Penfez- vous que fon fang , par vos mains répandu , 
Vous rendroit le repos que vous avez perdu { 

1 1 efi , Seigneur , il eft une plus noble voyé* * 

L'Amour triomphe : o(èz lui difputer fa proi<« .;•... .. -L 
Pour hnCet les liens que fk main a foroiés , 
Eloignez de vos yeux ce qui les a charmés. 
'Andron jp ya bien-tôt retourner dans la Gr^ce ; 
Confiez-Iui# loin d'y mener la PrincdOTe. 

TAMERLAN, 
[Andronîc ! Trifte objet d'un étemel courroux^ 
Qui , contre Bajazet a conduit tous mes coups ; . ^ 

Lui , qu'elle Hé peut voir âq^ répandre deç larmes ; 
Lui , qui vint implorer le fecours de mes armes , 
Quand Ion Père, déjà vaincu par Bajazet , 
AUoit , fans mon appui , devenir (on fiijet! 
Non ; ne lui faifons point cette nouvelle oflènfe; 
Mais, que vois-je! Grand Die^ ! C'^fteUequi s'avance. ; 
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S C E N E V. 

TAMERLAN , ASTE'RIE, ODMAR, GARDES. 

ASTE'RIE. 

EH bien, Seigneui^! mon père apatuclevafit'vtuâ;. 
Ne peut-il inipirer des Sentûnem plus doux î 
Accablé (bus le poids d'une bontenfe chaîne , 
Dans le (ein du malheur eft-il digne de haine ? 
Et lor(qu'après fîx mois vous vonier lui parler, ■ ^ 
Ne voyez-vous Ces maux , que poucles redoul^N l 

TAMERLAN. 

Non , Madame ; à regret je vois couler vos larmes; 
Ce jour alloît finit de trop longues àllarmts » 

• * 

Bajazet , de (bn (brt arbiti'e déformais , 
Sortoit de ù, prifon pour n'y rentrer jàmitis $ 
II remontoit au Trône : Enfin ce jour , peut-^étre , 
De mon propre de!fttn Tauroit rendu le lôftitire: ^ 

Pour fléchir fon orgueil, que n'àl-jc pt»nt tenté ? 
Il brave égaleniem ma haine, ftikia borné» ' . c 

Qu'il jouiflè à loifîr des fruits de Ibn audace! 
Le moment efi paflé pour obtenir fk gracor 
S'il porte encor des fers que j'ai voulu brifèr , 
• Cen'eflpasmoi, c'eft lui qu'il en fiiutaccufer. 
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ASTE*RIE. 

Ah! Seigneur , s^il efi vrai qu^ plaignant ma mifere > 
Vous fongiez en efifet à tne rendre mon JPere^ 
* La fierté d'iin Captif vous dôit-elle émouvoir ^^ ,./ 
Ne patdonne-t-on rien a raffreux défelpoir J 
Avez-vous publié (âforjrune première? • 
Il voïolt fous Ceè lotx la Terre, prcfque entière* . • 
Vous (ëul , interrompant le cours defes defiins , 
Fîtes un malheureux du plus grand des Humains. * ,/ * 
Quel revers! Les hoxref]rf;d*uç î^îgne efi:lavage 
De Bajazet ^WQu ^. devimept le p^r^g^ . l 
Il parle est nasûtre encor , lorfqiiHI ^ut^béM ^ 
Maiôenfinungrandcœuine^^irjxpintlèçr^Ui» ; :: .' 
Hélas ! revois penfë qu'Ennemi mggnalûine,^ .. 
Vous- même approuveriez Ist Tfr^ qpj Inanimé ; 
Pai crû ^ue , rej^entant d^une inju^js^ rigueur , 
Vous alliez nous montrer un généreux Vainqueur; 
J'attendois en ce jour le terme de ma peine ; r . . • 

Et ce jour plus fatal ajoûtç à votre-hain«« 

. • r, T A M EJR I, A N. 

Je n'ai fotntjfaéitté cttBtieproGhas honteux ( 
Votre père , lt|i.feiilt» a trompé fOttt^nos Yd^tit? 

Mais, quand v.oii6Jgémt&ftdu«4MiHlitttt<]^4%c)ci^ '- - 

D'un pareil (èntiment le croyez-voutf cft|NiM j'.\ 

Privé depuis&iànotf dap;Uiûr'4b^4às Vèl^^ '^'^ -^ i-^ f '*- ^ » 

Devoit-il méprifer ce fevorable efpoir i ( - • v - » ) 

Le foin de m'dutragev'irftCf^il'«l|iiÉ6'âÉ^ 

II veut fe perdre : Eh bien > il périra > Madame i 



.: 'A'ji 
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L'anét eft prononcé. 

A S T E* R I E. 

Nous périrons toiis deUz ^ 

Seigneur ; vous unirez deux eapdfâ mallieureux; . . 

Oui , puisque ma douleur vous éprouve iiTfléxiblè j 

Je l^urai m'afiaûchir de ce (peâacle horrible. 

MonPete , en expirant , marchera fur mes pas; 

Et je vais lui fraïer les routes du trépas. • 

TAMERLAN ^m^. 

Madame! .'. .• 

A S T E • R I E. 

Eh bien , Seigneur , jouiflèz de mes larmes ^ 

Le défefpoir pour vous a-t-il donc tant de charmés t 

Fille de Bajat^ ! je tombe i vos genoux ; 

Et je ne puis encore! . • • . 

T A M E R L A N, 

Ah ! Que demandez- vous t 

A S T E* R I^E* 
Seignew! .i.. 

T A M E R L A N. 
Vous le voulez ; il faut vous(at!$faIre# 
Quelui-même aujourd'hui ne nous Ibit plus contraire ' 
Tentez (iicTon e(prit ce que peut votre amour ; > 
Vous fpLunzmpû defleins avant la fin du jour. 

(À fis Gardes.) 
Vous > Bajazet çfi libre $ allez ; U peut paxoiti^; « 

làA/Urie.) ; • 

Que je foisfQllllW} Ka'^I^ÛS ^H*iCtec« ' '''' -^^ 

SdENE VU 



TRAGEDIE. 17 



s 



S C E N ]E VI. 

TAMERLAN, ODMAR, GARDES. 

O D M A R. 

OU E faites- VOUS , Seigneur? Dans quel abune affieux 
Bajazet^ .... 

TAkERLAN. 
Je t'entens t mais enfin je le yeux* 
Dût fà haine toujours être plus obfiinée ; 
Le fort en efi jette , ma parole eft donilée. 
Va le chercher : Ecoute , un (ècond entretien 
Ne feroit qu'irriter Ton eiprit & le mien. 
Il vaut mieux par ta voix lui déclarer ma flâme : 
Tu connois mes defTeins ; découvre lui ition ame ; 
Tandis que, pour fçavoir l'eSèt de tes dilcours» 
Je m'en vais d' Andronic emploier le fecours : 
peut-être qu'avec lui Bajazet moins farouche 
Daignera s'expliquer fiir tout ce qui me touche. 

Fin dufrimier ASt, 



B 




ACTE IL 
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ASTE'RIE, 2AIDE 

Z A I D E. 

IAdame, eft-il doDc vnî t Le Tyran d^fârmé 
H D'une aveugle rureui n'ell-ilplusanîméï 
Il On (Ut que libre enfin Bajazet doit paroltie. 
A STE' R I E. 
Oui, Zai<le; en cflvt, tu vas revoir ton niaicrc. 
Hélas! 

Z A I D E. 
Vous foupirez ! Vos malheurs vont finir.. 
Faut-il en confervcr l'ctcmcl fouvenit? 
Quand du Ciel appaifi la bonté Te déplojre y 
N'ofei-Tous un moment vous lîviei à la \oyc t 
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N^avons^^nous point aiTez éprouyé Ton courroux? 
Dédaigner ièspréfèns , c'eA mériter Ces coups. 

« A S T E* R I E. 

Tes yeux font éblouis par des images vaines : 
Tu crois que Tamerlan veut terminer nos peines ! 
Quels que foient Ces deflèins , qu*on ne peut preilêiitir ^ 
Crois-tu que Bajazet y veiiille confentir ? 
Aigri par Ton malheur , une vertu farouche 
Le rend trop infbnfiblc à tout ce qui le touche. 
Je ne me flatte point : Deux fois , ce même joue 
A vu mon Père, efciave & libre tour^-à-tour^ 
Ce calme d^un moment groffirala tempête ; 
Les nuages déjà s*aflèmblent fiir ma tête; 
La foudre va tomber ; de ce jour malheureux 
Doit mettre enfin le comble à mes defiins afieux» 

Z A I D E. 
Pourquoi vous occuper de ces vaines allarmcs? 
F^ut-il que chaque infiant (bit marqué par vos brmes ! 
Bajàzet va (brtir ; & prête à le revoir , 
D'un bonheur afliiré vous refulëz Telpoir ! 

A S T E* R I E» 
Eh! Que vas- tu penfer, fi mêmeû préfence • ; • «^ 
Chère Zaïde, hélas! approuve monfilence. 

Z A I D E- 
Quoi! Vous craignez d'ouvrir votre cœur devant mol l 

A S T E' R I E. 
Zaide , mes revers ont éprouvé ta foi : 
Tu n'es que trop (enfibleau malheur qui m'opprihiej 
Mais ne me force poinj; à déclarer mon crime ; 
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Epargne à ma fierté de (èmblables aveux» 

Z A I D E.. 
Jufte Ciel! ••• • Aimex-vous? Ah! parlez. i» 

A S T E' R I E. 

Tu le veux ; 
Je n*y réfifte plus ; tu (èras fatis&ite : 
Mais peux-tu bien encore ignorer tnadéfaitef 
Ai-je pu fi long-temps déguifinrroes ennuis? 
Méconnok-t*on Tamour à l'état où je fuis î 
Eh bien ; apprens enfin ce qui me dé(è(pére : 
L'objet de tous mes vœux efl l'ennemi d'un Père 

Z A I D E. 
Qu*entens.je ? Tamerlan! 

A S T E' R I E. 

Ah! Qtt*olès-tupeti(êr2 
Ce barbare Vainqueur ne (^ait que m'offi:n(èr. 
Non 9 non ; ce n'eft point lui qui me rendra coupable* • • . 
Plût au Ciel qu'Andronic ne fût pas plus aimable* 

Z A I D E. 
Vous aimez Andronic i 

A S T E* R I E. 

Les pleurs que j'ai verfés , 
Mon trouble , ma rougeur le découvrent afTez. 
Je l^ai que tout condamne une aveugle tendreflè» 
Qu'Andronic eft le fils de l'Empereur de Grèce, 
Que Ibnperea caufê la di(grace du mien ; 
Mais l'amour m'a réduite à n'examiner rien. 
Ou plutôt, cet amour s'emparant de mon ame « 
N'y fit naître d'abord qu'une innocente flâme* 
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Au camp de Bajazet Ândronîc député , . 

Le trouve inacceffible aux ofFres d'un Tiaîté. 

Burfe déjà rendue , & la Grèce en allarmes , v 

Offroient un champ trop vafte au progvès de nos armes» 

Andronic cependant fut conduit devant moi : 

Le fort , qui de FAmour nous^a fait une Loi, 

A marqué de tout temps le moment redoutable 

De notre indifférence écueil inévitable. 

Malgré l'orgueil jaloux , on eft forcé d'aimer , 

Dès que Ton voit l'objet qui doit nous enflammer. 

Cruelle vérité qui nous fut trop connue ! 

Andronic fe troubla ; je pâlis à fa vue. 

Nous pouffions desfoupirs ; nousn'ofîons nous parlcr$ 

Nos yeux Ce rempliffoient de pleurs prêts à couler*. . 

U rompit le premier ce filence funefte . . . • 

Que te dirai- je enfin ? Tu pénétres le refte» 

Ma fierté s'oublia dans ce trifte entretien» 

• 

Et je payai fon cœur de la perte du mien. 

O , comble de nos maux ! Tamerlan fe déclare* 

Emanuel bien-tât eft joint par le Tartare. 

Mon père abandonné tombe aux mains du Vainqueur; 

Je crûs que ce revers m'alloit rendre mon cœur. 

Androi^c ne s'ofiîoit à ma trifte penfée , 

Que comme un ennemi qui m'avoit offènfée. 

Je n'écoutois alors que mes reflentimens: 

L'Amour n'oâ parler dans ces premiers momens. 

Mais , hélas ! Andronic arrive fur mes traces; 

Je voi fon défelpoir partager mes difgraces ; 

Buj 
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Il me cherche , il me fuit; 8c mes voeux incertains 
Me découvrent des feux que je croiois éteints» 

ZAIDE. 
Ah! devez-vous nourrir une fîinefteflâme? 
L'Amour eft-U donc fait pour captiver votre ame ! 

ASTE'RIE. 
Ne crains rien ; je rendrai les efforts fiiperfius ; 
£t fur moi l'honneur feul a des droits abfblus : 
Ce n*efl point un Tyran , Zaïde ; c*eft un maître^ 
Mais qui veut pour fiijets des cœurs dignes de l'être. 
Oui , je ferai toujours attentive à fâ voix : 
Tu me verras mourir ou vivre fous fèsloix. 
Non y mon père ; ta fille aux malheurs condamnée ; 
Ne trahira jamais le fâng dont elle eft née» 
Tu ne rougiras point de mes embraâêmens. . 7; 
Mais qui peut retarder ces fortunés momens ? 
Zaïde, il ne vientpQint ! Quel obflacle Tarréte? 
Quoi , j'ai pu conferver une fi chère tête ! 
J'ai fait tomber du moins fes indignes Uens : 
Je le verrai , mes bras & perdront dans les fiens. • « • 
Quelqu'un vient. Je me trouble; & mooame attendrie* ..; 
Zaïde y c'eft lui-même. 

( Elu (ourtfijetur aux fkit d§ Bajazet^) 
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SCENE II. 

BAJAZET, ASTE'RIE, ZAIDE. 
B AJAZE TrelevmAfiérit, 



O 



, Ma chère Âfténe! 

ASTFRIE. 
0> mon père! 

BAJAZET^ 
Ah ! ma fille ; eû-cc vous î Dans quels lieux^ 
Dans quel é^ac le (bit vous préfênte à me^ yeux ! 
Grafid Dieu ! Si mon malheur t'a paru légitime , 
Devoit-elle fubir la peine de mon crime ? 
J'ai caufé votre perte : Ah , mortelles douleurs ! 
£t l'auteur de vos jours, Teft de tous vos malheurs* 
Vous vous àttendrififez ! Je voi couler vos larmes ! 

ASTFRIE. 
Seigneur , de ce moment ne troublez point les charmes* 
Vous plaignez mes malheurs! Il n'en efi plus pour moi. 
Tpus mes vœux (ont remplis, puisque je vous revoi* 
Ciel ! dont j'ai fi long-temps accufé la colère , 
Oui, tout eft réparé ; tu m'as rendu mon père. 

BAJAZET. 

U ne vit que pour vous. Ce Ciel m'en «ft témoin; 

Le fort de mes enfans fait mon unique foin. ' 

B m] 
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Un fi grand întcrêt a prolongé ma vie. 
Ah ! Si leur liberté n'eût pas été ravie , 
Le trépas prévenant la honte de mes fers , 
M'eût fauve cet affront aux yeux de l'Univers. 
Ne reftc-t-il que vous de toute ma famille? 
Qu*a-t-on fait de mes fils T tnftruifez-moi, ma fillc. 

ASTE'RIE, 
Mes frères ne pourront adoucir vos ennuis. 

BAJAZET. 
Us font morts ! 

ASTFRIE. 
Non, Seigneur : Dans la Grèce conduits « 
On les atéfervés pour un autre elclavage ; 
JO'Emanuel vainqueur , ils furent le partage^ 
Ce Palais , )ufquicj , m*a fervi de prifbn. 

BAJAZET. 
Voilà donc le defiin d'une illufire Maifon ! 
Mais, ma fille , ces traits de l'aveugle fortune » 
Ne peuvent ébranler qu'une vertu commune. . 
Un grand cœur doit toujours, dans ces extrémités» . 
Méprifer des revers qu'il n'a pas mérités; 
Et quelque foit ènhn le fort qui nous accable , 
On n'eft point malheureux quand on n'eft point coupable* 
Je meppuvois fans doute épargner ce dtfcours : 
iVous n'avez pas befoin d'un femblable fecours. 
Prévenant les conseils d'un père qui vousaime». 
Le fang qui vous forma fe fuffit à lui-même. 
Laifibns à la fortune epuifer fon courroux ; 
Vous (^aurez bien encor parer j(ês derniers^oupa, 
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ASTE'RIE. 
De q«el autre malheur fuis- je donc menacée? 

BAJAZET. 
Tamerlan 4 déjà déclaré & pcnfée. 

ASTFRIE. 
Tamerlan ? Quoi , Seigneur ; pourroit^il s'oublier f • • • • 

BAJAZET. 
Oui , ma ^e , à fbn fort il prétend vous lier. 
Cet infime Brigand élevé par le crime , 
Oièra vous ofirir un fceptre illégitime : 
Ce& pQUr vpus que fbn choix fe déclare aujourd'hui* 

• ASTFRIE. 

Je choifîrai la mort plûtât que d'être à lui. 
Mais peut- être y Seigneur ; qu'un récit infidelle » 
,Vous a de cejfrojet annoncé la nouvelle » 
U fèroit parvenu (^ns doute jufqu'à moi. 

BAJAZET. 
U n'eft que trop certain. Croïez-en mon efiroi. 
'A-p«i»e renfermé par l'ojrijr^ie leur Maftre^^ . .^ . _. 
J'entends du bruit ; pn ouvre ; Odmar fè fsit connoitr£« 
w Vous êtes libre encor , ditfil ; ménagez m^v^^ 
M De votre liberté les inftans précieux. 
3> N^écoutez plus enfin*une aveugle furie. 
m LTmpereur vous permet de revoir Ailérie* 
» Méritez fês bontés. Il daigne Tépoufèr , 
«• Andronic eft chargé de vous y di(po(èr. 
Fom^la première fois, mon ameinrimidée» 
A frémi , je l'avoue, à cette horrible idée». 
TamedaQ yçtre Epoux! 
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ASTEVRIE. 

Voos fie le emgntt pas » 
Seigneur ! je puis braver 4e pareils attentats. 
Voilà donc les fecrets dont 6n devoit m'inftruire ! 
Qu'une ame généreufe efi £u;il^à fêduire ! 
Tantât , de ft$ difcours perçant VohCevttké » 
J*ai du voir, & j'ai vu raSreniè vérité. 
Mais croiant que Ton coeur devenott magnanime ; 
Ma vertu n'otbit plus le (bup^onner d'un crime* 
Et fur quel fondement a-t'-îl pris cet espoir î -, 

•Tiran ! mon coeur du moins eft hors de ton poutoif^ 
Que ton indigne amour cherche quelqu'autreproïc*. «^ 

BAJAZET. 
Ma fille 9 c'eft aflèz ; vous me comblez de joie. 
On vient. C'efi Andronic qui porte ici (es pas. 

ASTE'RIE, àfari. 
Le Perfide ! 




s c £ N £ I I L 

ANDRONIC,BAJ A ZET, ASTE'RIE, 

ZAIOE, ARC AS. 



ANDRONIC. 
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Eigneur» ne you ofibnfer pu; 



TRAGEDIE. n 

Si j*o(ê en ce moment vous rendre mon hommage. 

Vous fçavez diftinguer le refpeâ de l'outrage. 

Mais n'ai-je point troublé votre entretien (ëcret f 

Vous me voïcz peut-être avec quelque regret ? 

Pardonnez. J'ignorois que déjà la Princefiè 

Recueilloit en ce lieu l^s fruits de â tendreflê. 

Depms que Tamerlan la retient (bus (es Lois , 

Elle m'entend ici pour la première fois. 

Indigné de laVoir captive , abandonnée , 

J'ai fouvent aocu(ë Taveugle deftinée ; 

Mais j'ai tofljourspris (binde m*éloigner des lieux. 

Où mille objets cruels Ueffoient déjà (es yeux. 

Combien j'aî dételle la fatale Viôoire , 

Qui combla vc^ malheurs , en nous couvrant de gloire ! 

Avec quel defeipoir ai-je va dans les fers , 

Un San^* qui fembloit né pour régir l'Univers! 

Que n'ai-je pu ^ Seigneur , vous être moins contraire !, 

BAJAZET. 
Prince , Tou»avez fait ce que vous deviez faire , 
De la Grèce , en vos main^, l'Empire étoit remis : 
Vous avez combattu contre (es Ennemis : 
Ma valeur inutile a cédé (bus lenombre ^ 
De tout ce que j'étois , je ne fuis plus que l'ombre. 
Triomphant autrefois , aujourd'hui délârmé , 
Dans une Tour obfcure on gie tient renfermée' 
Le (brt m'a fait tomber du rang le plus augufle $ 
Mais ce crime du fort ne me rend point injufte. 
Je connois vos vertus ; & je ne puis pen(êr 

Qu*ttn Pnnee que f eftiise ait voulu m'offenfeq 
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De la part du Tiran on m^avoic hit entendre. . »• 

ANDRONIC. 
Oui , Seigneur , il afpxre à (è voir votre Gendre. 
Je n*ai pft refu(êr à Tes empreflemens» 
Devenir m'informer quels font vos lèptimens* 

BAJAZET. 
£t quels (bupçonner-vous. Prince, qu'ils doivent être! 

ANDRONIC. 
Il ne m'appartient pas de vouloir les connoltre. 
Votre fort en dépend : & cependant je crains,^ 
Que vous n'approuviez pas de (êmblables deflctns.; 

BAJAZET. 
Les approuver ? Qui , mot ! que trahiflànt ma gloire » 
D'un opprobre éternel je charge ma mémoire? 
Non , non ; je n'irai point , vil joiiet des revers % 
'Aflbcier mon (âng à cent crimes divers. 
Eh ! que pen(eriez-vous y fi le foin de ma vie» 
Avoit pu m'abaiâêr à cette ignominie î 
Prince, quelquesmalbeurs dont je fois menacé » 
Vous rougiriez pour moi , fi j'avois balancé. 

ANDRONIC. 
Mais (bngez qu'un refus .... 

BAJAZET. 

Jen*ai plusncnàdi 
Allons » ma fille. 



TRAGEDIE» 2^ 



s 



SCENE IV. 

A N D R O N I C, A R CAS. 
ANDRONIC. 



O 



Cîcl! contre moi tout confpîi»; 
De quel indigne emploi m'étols-je donc chargé? 
Quel furcrok de tourmens pour mon cœur affligé ! 
Tamerlan me choifit pour (êconder fk flâme ! 
Le Cruel ! i 

ARCAS. 
Quel tranfport s'empare die votre ame !^ 
D'oà peut naître (budain f . . . . 

ANDRONIC. 

A ce trouble &tal . 
Arcas , de Tamerlan , reconnoîs le Rival. / 

ARCAS. 

Seigneur! ••• 

ANDRONIC- 

Il n*eft plus temps de t*en f^re un œijftére , 

Je brfllois pour la Fille en combattant le Pere« 

Je n'ai point oublié , ni le lieu , ni le jour » 

Le Camp de Bajazet vit naître >mon amour. 

U fallut m'éloigner. Bajazet , Afiérie » 

Eprouvent des dçfiins tÇHtç U barbarie. 
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On les traîne en ces lieux. J'y yole fur leurs pas , 
Témoin <le mes tr anspor ts , tune les coiïnns pas. 
Non , je ne cherchois point , çfçlave de la haine , 
Le plaifir inhumain de jouir de leur peine : 
Mon cœur ne connoit point ces mouvemens honteux ,- 
Eh ! Van doit bien au moins plaindre les malheureux ! 
Un intiment plus vif, Arcas » je le confeflè , 
M'interefToit au fort d*une jeune Princeilè ; 
Et l'amour, indigné de voir couler fes pleurs, 
M'infpira le deflèin de finir leuzs malheurs. 

ARCAS. 
Quoi ! Voulez-vous , Seigneur, voiis charger de leur fuite î 

ANDRONIC. 
Oui , fi Ton daigne , Arcas , m'en laîflèr la conduite. 
Je veux tout haxardei^ Hélas ! malgré mes fbins^. 
Je n'ai pu jufqu'ici lui parler fans témoins. 
D'odieux furveiUans.iâns cefle environnée. 
Elle ignore à quel point je plains fa deflinée. 
Mais pourquoi m'occuper de ce vain fbuvenir ! 
Oublions le pafTé ; fbngeons à l'avenir. 
Si je dois renoncer à l'aimable Aflérie , 
Défendons-là du moins d'un Vainqueur en furie * 
Qtfdle-mcme , à fon gré , difpofc de fon fort ; 
Protégeons fa vertu contre un coupable effort ; 
Q^ele fier Tamerlan apprenn^à nous connoître, 

ARCAS. 

Avcat-vous bien penfé qu'il çft ici U Maître, 
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Que vous allez vous perdre, au lieu de la fkliver ? 

ANDRONIC, 
Quelque (bit ce péril , il faudra l'éprouver. 

A A O A S* 
Quel fruit erpérex-vous d'une tendreffiï vaine t 

ANDRONIC. 
Quoi ! veux- tu la livrer à l'objet de ù, haine ? 

• ARC AS. 
Mais vous-même , Seigneur , pouve^-vous vOus fatter f ..; 

/ANDRON^IC. 
Ne pouvant l'obtenir, je veux la mériter , 
Le deflèin eft formé ; rien ne m'en peut difiraife. 
Aux loix de fon Tîran je prétends la loufiraise. 
Dans ce preflânt danger ii faut la fècourù ; 
Il le faut , cher Arcas , qiiand \e devrois périr. 
'Allons, deBajatetjufiifierrejflime,. 
En fignalant l'horreur que m'inlpire le crmie. 
Le Ciel n'avoura point un injufte pouvoir: 
Mais du moins Androdc aura fait ion devoir* 

ARCAS. 
M'en croirez-vous. Seigneur ? Avant que d'entreprendre» 
Attendez le parti que Ts^merkn va prendre. . 
Ne précipitez rien ; & fans vous déclarer , 
Laiflèz ouvrir le champ où vous voulez entrer. 
Car enfin ce Tiran contrequil'on confpire ^ 
Cet o^eux Rival a fàuvé votreEmpire. 
Emanuel , fans lui , détruit par Bajazet , 
'Ou'devenoit Efclave , ou n'étoit qu'un Sujets 
Ah ! n'oubliez jamais cet important fèrvicé » 

Ne fbttz point injure > ep blâmant l'injuftice; 
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D'ailleurs , qiie'(çavez-vous 6 dans le fond du cœur , 
On ne s'applaudit point de l'amour d'un Vainqueur. 
Si Toli préfère au Trâne un fîinefte efclavage î 

ANDRONIC. 
Arcas , à la vertu c'eft foire trop d'outrage. 
Connois mieux Aftérie ; &ne(bupçonnepaS) 
Un cœu9 fi généreux d'un lèntiment fi bas. 
Pleine du noble orgueil qu'inlpire la naifiànce , 
Poutroit-elle approuver une indigne alliance : 
Ce même Tamerlan, fiif le Trône monté » 
Eft toujours Tamerlan né dans l'oblcurité. 
Mon , non ^ à cet hymen c'eft envain qu'il a(pire. 
Cependant, de mon Père il a (kuvé l'Empire! 
Ce qu'il a foit pour nous, je fiiis prêt aujourd'hui. 
S'il a des Ennemis , à le faire pour lui. 
La gloire eft^ de mon cœur, la première maitreflè» 
Au (brt de Tamerlan l'amitié m'intereflë. 
Je (çaurois immoler mes vœux à (on bonheur: 
Mais je ne lui dois pas immoler mon honneur» 
L'innocence gémit ; & mon amé allarmée , 
A festriftes accens n'eft point accoutumée : 
Et fans Congtt qui. j'aime , oik qui je dois aimer ^ 
Je ferai l'Ennemi de qui veut l'opprimer. 

Fin d»fiçimd dSc. 



/ 



ACTE 




ACTE I IL 



SCENE P R E M I E R E< 




AST F RIE, ZAIDE. 

ZAIDÈ. 

■ A t G II E' toliS vos ctiagcins » tons ievUt 

TOUS contiaindre , , . ' 
U Madacnei Bajazet aura lien de fê plalulrci 
B A peine a•'^iI joui Ae vos cmbraâêracns , ' 
"Ec TOUS l'abandonnez dans ccï pccmicis 
moment! 
11 &lIon demeiUer : i'olë encor tous le dire. 

ASTE'RIE. j 

2aïde, en te qDÎtfdilttjeiâis ce qu'il délire j 
Et les foins dJ^rens dont il efl agité * 
Me laitTeni de mes maux gémir en libettéi 
Quel tcmpi j'aTois choifi pour te montrer mon atte ï 
Combien ai-je à roilgîr d'une b«ntcuft flâms I 
C 
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Qwel horrible tourment au mîen peut être égal { 
Le Perfide ! à mes yeux , parler pour Ton Rival ! 
Mais je ne m'en plains point ; mon ame en eft mfic ; 
C'en eft £ilt. Rien enfin ne m'attache 1 la vie. 
Je mourrai uns regret ; heureuiè que du moins » 
Ma foibleffe n'ait en que tes jeux pour témoins ! 

ZAIDE. 
Quoi , Madame! quelle eft cette douleur nouvdle ! 

ASTE'RIE. 

N'étois-tu pas préfente à tout cet entretien ? 
Mon ç«ur peu&-il douter des(bnt!mensd|tficnf 
Il craint que Bajazet , ferme dans fa colère. 
N'enlevé à 7.an>erlan tout e(poir de me plaire. 
Sont- ce là les fraïeurs qui doivent le troubler f 
Ciel ! £alloit-il encor l'Ingrat pour m'accabler t 

. ZAIDE. 

Son dilcours, je l'avoue , a bien d& vous inrprendrè : 
Je ne fpi cependant comment on doit l'entendre. 
Andronic vous aimoit. Un Jour , un ièul moment , 
Atttoit-il pu produire un fi grand changement f 
J'ai peine à foupçonner cette affi-eufë inconfiance. 

ASTE'RIE. 

Comme il s'applaudiflbît d'avoir fui ma prefeace! 
Avec quel art^ompeur il vantoit ion rei^ô ! 
Mais, dis-moi ; l'as-tu vu p&lir à mon afpeô ? 
L'as-tu vu fe troubler ? Ah ! ce foupçon i'oimigf ^ 
U f^ait fe parjurer ianc changer do vilâgOf 
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Le pet fide qu'il eft , en entrant dans ces lieux ^ 

M'a pas même vers moi daigné tourner les yeui* 

Ah , trop frivole e(poir dont j'écob ftnira4e ! 

Et peut-être l'Ingrat ne m*a jamais aimée. 

Il redoute ma vue ! tl cherche à s'éloigner ! ^ 

Ah ! c'eft un embarras qu'il (e peut épargner» 

Non, Traître , ne crains point qu'à m'oublier trop prompte p 

Je t'aille &tiguer du récit de ma honte ; 

Que je m'abaiflè encor jusqu'à te reprocher, 

Un mépris , que du moins tu m'aurois dû cacher. 

Va, n'appréhende rien. J'en fui^ d'accord moi'-méme^ 

Tu ne rae verras plus» 

ZAIDE. 

Ma fiirpri& eft extrême 
ASTE'RIE* 

Quoi donc I 

ZAIDE. 
Il vient i vous. 



CJj 
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SCENE II. 

ANDRONiCi ASTE'RIE^ZÀIDE. 

ANDRONlà. 



N 



E mè condamnez pas » 

Madame. ; • «^ 

ASTFRIE. 

Quel fiijet adrefTeidyospast 

Eft-ce votre Ami , Prince, ou plfitât votre Maître ^ 

Qui vous a devant moi commandé de paroître? 

Vous me vouliez (ans doute aider de vos confèils ! 

Mais le Sang dont je fors n'en fuit point de paicib» 

ANDRONIC. 

Ah ! demeurez , Madame. Au nom de votre Père » 

Daignez me voir ; daignez m* entendre iàns colère* 

Pour la première fois nous pouvons nous parler $ 

'Et je n*ai point appris l'art de diffimuler. 

Je- ne viens point ici vous vanter la confiance. 

D'un malheureux amour profcrit dès (à naiflknce; 

Ce même amour, au moins, s'il me rend criminel 

Auroit dû m'épargner un reproche crueL 

Je n'ai jamais penfë que la main d'Ailérie , 

P&t devenir le prix d'une aveugle furie. 

Je connois Bajazet ; je vous connois tous deux S 

lAvs on pouvait aulQ me croire généreux^ 
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Votre Père abufè n*a pas voulu m^entendre ; 

A d*injttftcs (bi^>çons il s'eft laiflë (ùrprendre : 

Je ne m*attendofi$.pasqiL*ikiroient ju^u'àrTous^; 

i£t pour comble d'horteurs^ vous les partagez tous } 

Voïez-moi tel enfia que f ai dà- vous paroitre ^ 

Vous dépendez ici d'un Ennemi ^ d'un Maitre.^ 

Ce Titre vous ofiènfë ! Il m*échape à regret. ' 

Songez pourtant , (bngez qu^il Fefi trop^en efièt; 

Qu'ab(blu dans ces lieux, votre Tyran vous aime. 

Je ne dois point bllmer ce que je fiMs mpi-méine. 

Mon c^œur a trop appris , en voiant vos attraits » 

Qu'il &ut les adorer , ou ne les voir jamais. 

Mus le fier Tamerlan, jaloux de (à puifiEmce, 

Ne fuivra de l'amour que l'aveugle lice^açe ; 

Et pour venger l'^ont de &$ vœux mal re^û^»' : . 

Peut laver dans le (àng la honte d'nn refu»; ; ^ 

Je frémis des périls dont ce jour vou$:Enpnaee » :. . 

Ah ! prévenons du moins la derni^r^dtlgrace.. 

Ordonnez le moment,; & c)ioifiâèz. les , lieux ï. . 

Je f^aurai vous conduire , ou mourir; àvos>ysettXJ j'< 

Le Ciel peut fè laflçr de vous être contraire. ' . !^ 

Je vous implore enfin pour vous , pour votre Père. 

Sa perte ou Ton Salut eft encor dans vds.mafiis, , 

Laifi'erez<-vou& périr le plus gr^d des hii^as i 

ASTFRIE; 
Le jùfte étonnement dont mon ame eft frappée , 
Seigneur 9 vous dit aflèz que je m'étois trompée. 
Vous plaignez Bajazet ! vous l'aimez ! je rougis 

Pe rindigne foup^on qui nous avoit furpris. 

C lîj 
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Vos généreux deffeins ont bien C^ù. le confondre ^ 
C'eft à mon Père (fetil , Seigneur , à vous répondre. 
Puîâênt vos nobles foins n'être pas roperfias ! 
J'y Joindrai mes efeccs. Et s'il fiiutdîce plus» 
L'Ami de Tamerlan excitoit ma colère ; 
L'Ami de Bajazet ne (çanroit me déplaire. ^ 



gggfasagfagfefa^ a 



SCENE III. 

ANDRONIC fenl. 

OUel aveu glorieux^! mon coeur eft éperdu , 
Ciel ! N'eft-cé potiit un ïbnge? Ai- je bien entendu? 
Je ne fuis point haï ? je tife puis lui déplaire ? . • • • 
Mais j'en crois trop peut-être un efpoir téméraire ; 
Peut-être en me voiant me livrer au danger « 
Ce difcours fèid6«iâ(eilt vouloit m'encourager ? 
L'intérêt de fiin-^eife eft le feul qui là touche ! 
Mais non , la vérité s'expliquojt par (à bouche % 
Ses regards^ dérarmés c^onfirmoient Tes dilcours^ 
Une ame géoéreufë ignore les détours. 
Je puis donc me flatter . . . • Trop aimable Princefle ! . * • ' 
Quoi ! vous approuveriest l'innocente tendieflê l • 
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S C E N E I V. 

AND R O NIC, A R C A S. 

ARC AS- 

ON TOUS chercbe^ Seigneur. TamerhA ifiqttiet » 
Vous attend potff fégltt le ibrt Je Ba^at^et. 
Car c^eft de ce c|ii*ii faut qa'il craigne, on qa*il efpere. 
Que dépend le deftf n de la aie 8t du Père ; 
Et déjà prévenu par vos retiar démens , 
Il parle d'employer les^ plus rudes tourmeas. 
Odmar s*oppofe encore à cette yiolence , 
Le refte épouvanté gatrde un morne filence. 
, On craint tout des trtirtfports dont ileft agité. 

ANDRONIC. 
Je puis compter , Arcas ^ &r ta fidélité t 
Va , ne t'allarme points Cette fiiMur extrême , 
Peut devenir fnnefte à Tametfen lui-même. 
£t tant que je vivrai, fen atteâe les Cieuz , . 
On ne répandra point un S^g fî précieux. 

Ame AS. 
Seigneur , It (croit tard de pi^nidre (à défenlr* 

ANDRONIC. 
Arcas! • *•-• ^"^ . *' ' 

. *i.;;r;:ic ^ ARC AS. .. • 

J*eateiidf ^ Seîgoeur ; ce diTcours ytotns ofEsnfc» 

Cnij 
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£I^(>ien, vous{e voulez! Je fuis ftèt â périr. 
Vous pouvez commahdçr ^ c*eft à moi d*obéirt 
Je n'examineplus ians ce péxîl ext^çme^^ 
$i, voulant les au ver, vous vous perdez vons-mcmc f 
Si ce fatal éda^ »• fera que hâ^r 
"Le coup quç Baja;^et ne (^aurolt éviter, 
Tamerlan incertain vous attend ppur ré(budre } 
Venez , en l'irritant , faire pa^r la foudre; 
Venez vous préparer le rçproche éternel • 
P'avoir été Tauteiir d'un (pcâacle QrtieL ^ 

Vençz vous-mén\e enfin immoler la viâime. 
(h ! Que va-t*on penf^r du foin qui vous anime I 
Le croira-t*Qn Tefièt 4e la feule pitié ? 
Ah! Pour (èseiinemis a-t'on tant d'amitié ? 
Vous prenez leur parti ! Tamerlan va comprendra 
Ijà (bçrette raifon qui vous porte à le prendre. 
Vous allez les .livrer à fes fqup^ns jaloux. 
Leur mort fera le fruit d'unîmpuiflânç courroux. 
Les croïant avec vous tous deux d'intelligence, 
$ttr tous les ^eux auffi tofnbera (â vengeance, i . 
L* Amour tourna en (ureuf , quand ilfe croit tr^} . 
pt l'objet le pli\5 cherdeyientleplush^i, 

. ANDRONIG, 
'^rcas , où la prudence a^foindti.miflére , 
Je Içai i^ieux cQçiaii^ on doit (^ cachai. ^ Te t^ce.) 
Tu {^auras mes defleins quan4 il en feca temps i 
^coute cependant ces ordres iœportans: | 

Le Succèçen un mot dépend de ta conduite: 
^ailênble tous les Orecs qui cdknpo(eat ma fuite \ l 
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CholB le lieu toi-même j & qu*armés cette nuit 
A la écvcut de Tombre , ils s'y rendent (ans bniitt 

ARC AS, 
Jamedan vient, Seigneur» 

ANDRONIC. 

' Ah, rencontre fiin^e! 
Pans mon appartement je te dirai le refte : 
Va', cours. * 



SCENE V. 

TAMÉRtAN, ANDRONIC, ODMAR; 

CARDES, . 



E 



TAMERLAN. 



Nfin , Seigneur j je vous trouve eiiceslIeQaU 
Pourquoi difiëriez-vous de paroitre à mds yeux r 
Je TOUS ai £Ut cbercher : mais vous craigniez peuf-étre '■'/ 
Pe m'apprendre à quel point on 8*o&méconnoitre! 
Vottî vouliez m'épargner le chagrin d'un refus ? 

ANDRONIC ^nnà^:. 7; t 

Seigneur... ' - 

^AMËRLAN. 
r' Jevousenceas^ T<Misax;5Vttuxibfatdé^$! .X 
Untrépas affiiré, rbfied*iine-:oourbnné3 '! 
Jx Supabe ! U n*eft rien qutlç fia^s > 09 fitpoài^ 
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Nous verrons fi c'eft lui qui ilonne ici la loi. 
Je ne vous preflè plus de luipsnrler pourn^i. 
De (on farouche orgueil on ne peut le diftraire. 
Eh bien , puifqu*il Je veut , il faut le Iktis&ire. 
Odmar , vous m^entendez ; fi>ngex à in*obéir« 
(à04»Mr.) ANDRONIC. 

Arrêtez. Ah! Seigneur, ce &roit vous trahie 
Avez- vous réfolu de perdre votre gloire î 
Quand Bajazet furpris nous céda la viâoire; 
libre de prononcer ou (à vie ou (à mort. 
On pouvoir le li vrerauz rigueurs de Ton fort. 
La Politique alors autorîToit ùl peste ^ 
Sansenétrie irHté, leCiell^aaroirîToufirte; 
Vous Pavez con(èrvé : S*il périt ^ujourd^hui , 
Xe Ciel , ce même Ciel (è déclare pour lui : 
Ce n'eft plus qu*un dépât dont vous lui rendrez compte. 
Ah! Devez-vous en croire une iEurelii. fi prompte? 
Bajazet expirant ( & flit-il criminel î) 
Attache ï votre nom un opprobre éternel* 
Kappellez It vertu ) confiiltez.la lufticc: 
Qui peut vous infpirer? * «^v li .. : 

T AME RI AN. 
: .ir: .. Oui 4 tout veut qtfil 
Mon aflSront daAinfim &ng. • ^ • 

ANDRONIC. 
. \ ^ lHni^m, point fe laver : 
Et qifr bràiro là mort ^ p«HttO!tt|'oj»ftv#ii» brav<r ; 
M*encroirez-vous^ Fuies iine.triAeftmille: • 
Ne vbiezfliif^SèipiQMr, fefisitt'mjiiâbr 
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Et par un noble efFoR ks éloighanc tous den: ^ 
Otez-vous un objet qui vont reiul mftlfaenrenx» 
LaifTez-les s'applaudir d'uneTèrcu âuvagc^ 
Qui voulant étreUbjreaufeindeFdcbyage» 
Leur prépare à loi£r Vînntilc regret 
De o'ayoir écouté i^^sn orgueil îndifoet. 
Mais vous fçavez. Seigneur , qu*oiie juiie tendrefib 
Demande inceflâmmenc mon retour dans la Grèce $ 
Les fils deBajazet , viâimes de leur rang , 
Y Ibuf&ent tous les maux attachés à leur fàng. 
Je fuis prêt à partir. Qucleurfour, que Itti^tinéme 
Vienne.étreie témoin deleur malheur entrétne. 
Ce (peâade nouveau ne'pçùc que Taffliger ^ 
Et redoublant fa pdne , 11 feit à vous venger. 

TA MERLAN. 
Ne vous figurez pas qu'stucuneiîMsir'nk flatte; 
Mais il faut cependântque maftiettr éctaKCb > 

Tous ces fâgés cbnftils ne iont plus de ùifén , 
Seigneuç. U ttt trop tard d'éeoiitcr hk raiion^ • 
Mon amour déclaré rend ma honte-certaine^ 
Cet amour ne peut plus s^mmoler qu*àla haine. 
Quoi donc ! J*aarois fonné tant dinutiles vœux 
Pour être le jouet d'mCaplif dédaigneux! <^ ^ 
ILicok cliez les Grecs publier fk confiante ! 
Non, nony.je veuxici'punir&réfifiance: 
Et fàns^ditte le Ciel fc plaindra feulefiiem ' . ^ - 

D^avoir vu fcoàct-Gm jufte chittment. ; > ' 

Il demandoit plutôt la mort delà vidime. 
J'ai tardé trop long-tenips } & c'efi là tout mon crime. 
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Allons ; & puifqaVnfin je pnisleïéparer. 
Ne délibérons plus ; courons , &ns diffîrer» 
Faire , de ce moment , k dernier de & vie. 

ANDRONIC. 
Ah ! fi le Ciel vouloir qu*dle lui fiit ravie , 
Pourquoi , Seigneur , pourquoi dans les premiers mofflcna 
Vous a-t'il inspiré de plus doux fendoiens i 
Vous ne Tignorez pas ; le Ciel eft équitable , 
11 mefiire la peine au crime du coupable. 
Si Bajazet trop fier attira ion counoux. 
Il a {^û le punir par d'aflêz rudes coups^ 
Tout Ton fzng dans les fers , la perte^d'un Empiee. • » « 
Mais pourquoi ces détours ? Craignez^vous delediret 
Votre amour méprifé veut terminer fon fort s 
Seigneur , c^eft Jà le Ciel qui demande fit mort»' 

TAMERLAN. 
Je ne fçab à la fin ce qu'il faut que je penlcâ 
D'où vous vient tant d'ardeur^ preqdre (à dé(en(èt 
Ce difcours me furprend ; je ravoArai , Seigneur^ . 
Quel figrand in^rét ? . . .. 

A.NDRONIC. -' :: 

Celui d^ mon honneur^. . ' 
Je pourrois ajouter , Seigneut, tekd du vâtre. 
Les hommes , tels que moi « n'en connoifiènt point d!aiitrCA 

TAMERLAN. : , . 

Les hommes , tels que vous ^ ne (ont que nies pareik i 
Et je pub me pafiTer » Seigneur , de lears confi^hi < > . c 



TRAGEDIE. 



SCENE V I. 

À N D R O N I C fini. 

AH! Je iiçaurai dtt moins m'oppolèr à tarage » 
Barbare ; ne croi pas achever ton ouvrage : 
Redoute les ti^fports dont je fuis anînié. 
Je ne balance plus. Tondeflèin efi formé. 
Le mien eft pris auffi. Prépare la tempête; 
Mais crains que les éclats n*en tombent fiir ta tête; 
Une égale fureur va conduire nos coups ; - 
f t c*eft au Ciel enfin à juger entre nous. 

Bn du treiJUmê A0€i 



4y 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

TAMERLAN. ODMAR, GARDES. 

T AMER LAN. 

lE m'impominc plus. Quoique ta puî0ès dire 
I Qu*ellcycoii{cnte,OdmaCt ouBajazeteipUe. 
Il Nous ver roiu fî fbn coeur oferaieculeiï 
y Mais d'un loin plus preflant j'ai voulu te parler : 

J'ai des fiiup^ons cruels qui m'agitent fims cefie. 

Jeté l'ai déjadit; je crains que laPtincelIê, 

Piévcnue en leciet pour quelque heureux rival * 

N'oppofe cet oblUde i mes vsnx trop fetal. 
ODMAR. 

S'il itoit vrai , Seigneur , qu'un autre eût C^d luî plaÏTe ! . . ■ 
TAHERLAN. 

Odmai> B'ilétoic TRÙ! Malheuiautémiraiic! 




TRAGEDIE. 

Maïs peut-èttt déjà je connois cet amant : 
Un gfai iflot yéwtidMff xagmcflir, 
le zélé d'Andronic à calmer ma vengeance » 
Cediicours préparé pour m*6tGf Telpiraiioe ,' , 
Le foin de m'éviter , Ton trouble à mon afpeâ. • . ■':■ 
Ponrtontdke , envnmot, Andronicm'eftfulpeâ* 
Depuis deux mois entiers qu*à partir il s*appréte , 
Pourquoi demeure-t'il , s'il n'eft rien qui Tarréte! 
Qui fçit fi ce réjour, ce départ incertain, 
Ne cache point encor quelque {ècret deflein { 
Qui l^ait s'il ne veut pas faciliter leur fuite 1 
Si Bajazctr * • • Enfin, veille 6ir fa conduite; 
Obfecve tous lès pas, (iirtout dans ce moment t 
Va, ce péril ne Ibufie aucun retardement* 
Et s'il &ut qu'avec eux il £>it d*înteIligenoe, 
Prens garde qu'il n'édupe i ma jufte venfjeaAce» 
J'ai mandé la Pr inoeflè , de je l'actens ici s 
Va» nenégligc nen; va» dia-jct iavoiou 
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S C E N E I I. 

TAMERLAN, AS TE'R lE , ZAIDE; 

6ARDE1 

ÏAMEfeLÀN. ' 

• M," 

VOusr^ayezmonfeeret; d^giiefez-vousiii*apprenJr«« 
Madame ,' à quel deltin Tamerlan peut prétendre t 
J*ai fait couler vos pleurs ; je (bupke à mon tour. 
La guerre me fit vaincre , & je cède à Tainour* . . 

Je dépofè à vos pieds mon cœur, mon Diadème } 
raffiranchis votre père , il va régner lui-^méineé 
iVos deux frères bien*tdt entre Ces mains remis » 
Ne me compteront plus parmi leurs tonemis* c « 

Vous voïez mes deflèins , n'allez pas les confondre ] 
Délibérez , Madame , avant que de répondre ; 
JEtne me forcez point, par un refu» cruel ^ 
A me rendre envers vous encor plus criminel 

ASTjE'RIE. 
Je ne m*attendois pas â ce dernier outrage t 
Ueft jufte, après tout, d'accomplir votre ouvrage^ 
De trop foibles chagrins ont ezdté mes pleurs ; 
Ils n'étoient qu'un pafiàge à de plus grands malheurs : 
Etes-vous &tis&it ? N'ai-je plus rien à craindre ! 

it vous puis- je ) ime fois , paxler » ans me contraindre ? 

D'où 



TRAGEDIE. ^ 

D^où vous vient aujourd'hui cetce témérité î 
Vous demandez mon cœur! Tavez- vous mérité | 
Quel efibrt généreux ^ combattant ma éotere ^ 
A pu former en vous cet eipoir de me plaire ! 
Mon pefe pour jamais a-t'ii quitté les fers i 
Voit-il pour fon départ cous les chemins ouverts t 
A-t*il repris le Sceptre après tant de di(graces! 
Ai-je la liberté de marcher fur Ces traces ! 
£t, (ans prétendre encor à m*impo(èr des loix^* 
Laiflèz-votts votre (brt & le mien à mon choix ! 
Voili quels (èntimens peuvent toucher mon ame ;, 
Voilà comme ilfimoit déclarer votre flime* 
Bajazet , excu&nt un téméraire amour ^ ' 
Auroit (A devenir généreux à fon tour« 

TAMERLAN; 
£h! dois-jekpenftr, lor(qu*enbriiânt (kçbzhe^ 
Je n^aifait que fournir des armes à & haine? 
¥alloit-il donc me rendre à jamais malheureux? 
Et n*eft-ce qu'à ce prix iqu'on paroit généreux 2 
Le (brt a prononcé ; c*eft à lui ti'jr fott(crire. 
Mais , qtt*ai- je prétendu î Lui rendre Ibn Empire i 
£t vous Élire régner (ûr moi , (iir mes Etats* 
De femblables projets (bnt-ils des attentats? 
Voilà mon crime enfin : Eh bien, fi c'eftmfcrime» 
Vo'îons qui de nous trois eft le plus magnanime. 
Je ne vous retiens plus : Allez ; dès aujourd'hui 
Bajazet peut partir, & vous-même avec lui. 
Pourv& que quelque jour vous rende à ma tendreflêt 
Madame , f en croirai votre fimple promeife» 
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ASTE'RIE. 
Moi , je vous promettrois ! « • • Qu'ofez-vous exiger f 
Moi, je pouiroîsun)our! •• • Ah! c'efttsop m'oncraget* 

TA MERLAN, , . 

Ah ! c*en eft trop auffi. Ma jufte jaioufie 
Par ce dernier refus efl aiTez éclaircie* 
Cruelle ! vous youltez que mon aveuglement 
Vous mît entre les bras d'un plus heureux amant! 
Votre trobule , à ces mots , malgré vous , vous accu& î 

ASTFRIE^ , 

Tu ne mérites pas que je te déiabufè. 

TAMERLAN. 
Eh bien ! • . • Quittons enfin un frivole détour ; 
Vous (çavez mes projets ! Vous voyezmo^ amoiu! 
Pour la dernière fois je vous offire l'Empire ; 
^e refufèrez- vous ! 

ASTFRIR . 
Faut-il te le redire ? 
Non ; ne te flatte pas qu'un indigne lien 
Puiffe jamais unir ^ mon coeur &; le tien. 
Que je fois i l'Amour ou foumife pu rebelle , 
Tu ne dois efpérer qu*ttne haine éternelle. 

TAMERLAN. 
C'en efiaflez. La mott. . . * 

ASTE'RIE. 

Puis-je la redouter t 
Par tes emportemens tu crois m'épouvanter* 
Ton orgueil gémiiloit , réduit à la prière : 
Tu menaces enfin ! Connois œofi^2(|ne cmiért* 



TRAGEDIE. yi 

La mort me(èra douce, en m'épargnant rhorceur 
De refter plus long-temps témoin de ta'fureur* 
Mais non ; je fuis enfin ta dernière viâtme. 
Le Ciel , pour te punis, n'attend plu» que ce crime»' 

TA MERLAN. • 
Va ; ce n'eft point fur toi que tomberont metceups} 
Jfefç^urai mieux choifir L'objet de mon courroux: 
Je ne i'is plus qu'un mot. Songe à me fatis&ire » 
Ou n'accu(ë que toi de la ntov t de ton Père» 
C'eft fon arrêt enfin que tu vas prononcer.... 
Tu peux encor. . « . Adieu , je te l»âè y pen(èr. 

ASTE'RIE. 
Ah! Barbare, arrêtez...» 




SCENE III. 

ASTE'RIE, ZAIPE. 
ASTE'RIE. 



O 



Ue devient ma confiance i 
Armertoi, Ciel vengeur! Protège rinnocence* 
Ce monfire vit encor ! £s*tu fourd à ma voix ? 
Veux-tu m'abandomier à cet horrible choix { 
Ma Zaide, que faire en ce malheur extrême i 
As-tu bien entendu l 

ZAIDE. 
fer) trembk encor moî-mémtf^ 
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Mais pourquoi le forcer à cette extrémité l 

Voilà ce qu*a produit uae aveugle fiertéw * 

Eh ! Ne peut-on , Madame» un moment iêcomrain4re 2 

Faut'il toujours braver , quand on a tout à craindre { 

Son courroux incertain cherchoit à s'appailêr. * 

Peviez*vous{ •«« 

ASTERIE. 
Oui , Zaïde , il falloit répoufcil 
Un monftre de carnage & de crimes avide » 
I.e dernier des Mortels ! •••• 

ZAIDE. 
Serez-votts parricide ! 
ASTFRIE. 
Ciel ! Que dîs-tu , cruelle ? Ah ! Ma fitnefte main ' 
Va donc mettre à mon père un poignard dans le Sein S 
Moi , qui voudrois pour lui donner cent fois ma vie | 
C'eft moi qui le'xondaftme, & qui le fàcrifie! 
Non, il ne mourra point; je lui dois cet eiibrt; 
Va trouver Tamerlan ; Je remplirai mon fort. y 
Il peiÀ tout préparer pour cette horrible fête : 
Mais qu*il ne foit pas (ur encor de ùl conquête^ 

ZAIDE. 
(;2,uoidonc? 

ASTERIE, 
répon&hd ce Barbare vainqueur. 
Pour mieux choifitrinftant de lui percer le cœur: 
Va. Je Tactends iei : Qu*ils'y rende, s'il l'ofe. 

ZAIDE, 
Ah ! Quel aficux dé0èin votre «œni fk propoft ! 
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Cid ! Qtt*o(eas-Tous ptnfes î S*H étoit votre épouz^ > 

Ses jours tant déteftés.iêioîcnt fâcrés pooxlvouA. 
Kon» i'ezeaiple jamais n'autorife le crime. 

ASTfc'RIÈ.: . 
O , mon père l II Eint <lonc <]tie tu fois â, Tiftioie ! 



SCENE IV. 

V 

BAJA2ET, ASTE'RIE, 2AIDE; 

t 

EH bieaf Le fferTarure a paru «rans^slfetiz 3 
Vous Sk^ifil dédaré tes dedeins odieuxT' ^ 
Vous ne répondez.pointi Une frivole -ôfiênfci: 
Auroit-elle abattu toute votre conftance f 
Parlez^ je vous l'ordonne ; il me &ut obéira ' 

ASTERÎE. 

« 

II vent (ptc jerépoufê , ou TOUS allez pénr. 

BAJAZET. ' 
Zûde, laiflcK'iloi».. 
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SCENE V. 

BAJAZET, ASTE'RIE 
BAJAZET. 



E 



Coûtez-moi, ma fille j 
Vous ffmtx à jquel^oiat j'^î «ehéri ma femllle* \ " 
]^es fîls infortunés , fous le joug d*un Vainqueur,' 
Du fort qui me pourfutt , çpçpvy^m la rigueur. 
Vous-même , je vous vois , aux fers abandonniez 
Partagetci^pcf Jic^fnamft^ciBÔjfïéCr ^ 

Ces objets trof^pxcTpas ont jÇOftnW^ mits ennuîti ' "^ 
On fouhaîte I9 mçrt. danç f ^t«£ gùjeims; 
Cependant je frénais du ço^. ^ ,tw» réparef . 
Vous demeurez.en p^oïe sm% tt^ports d'un Barfa^r^. 
Il me croît un obftacle à cet1[iyfné« bisnteux ; 
Mais mon fang répandu, loin d-étoiodire fk$ feu^* . 1 "- 
Ne fera qu'ajouter la. fureur àToittrage, 
JEt vos refus conftans exciteront & rage % ' •* ' . 

C'eft là ce que je crains , & non point le trépas* 
Je vous laifle expofée à de rudes combats : 
Mais enfin la Vertu vous prêtera Tes armes ; 

Vous f^aurez. • • • 

ASTE'RIR 

Dtti» Seigneurs diifipez cei allarmcii 
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Mon cœur n*e& point tronb]é des foitid de Tayenit ; 
Je crains peu les aaâlheurs que }e puis prévenir. 

BAJAZET. 
Ma fille , il n'eft pas temps èe fongcr à me fuîvré^ 
Mon fort eft-de mourir , & le votre efi de vivrç. ' 
Vivc3L , pour triompher d'un criminel effort' ; 
Vous mourrez, âl^oinineur vous condamne à la mort; 
J'entens du bruit : on vî^t nous féparer peut-être! 

S CE N E V L 



I » 



ANDRONIC, BAJAZET, ASTFRIE 
A N D R O N I C>af/wii du Tfe^aire * a jir^ 



c 



'£ft lut : ToiçS le temps de me faire connaître. 

B A J A Z E T. 

Venez , Prince , Venez Tccevoîr mejs âîdieiix. . 

Le Tyran va bîen-tot m^ar^âcher de ces ficii< ; 

Car vous n'rgnoica pafs lefôrt qu'il me ^itJpaitô ? 

* ANDRONIC: 

Oui , Seigneur , îl«ftTrât ; Porage fe déclaré. 

Tarmerlan n'attend^îiiis que la firt de ce jour. 

Pour fuivrt aveuglBfhèht ia haine ou fbniaîittfur. 

K'A J AZE T. 

Je redoute la vie , & non pas le fupplîce. 

Mais, puis- je de vous-nifmeclpércruafervicc? 

D iii j 
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Je ne demandé point ï vos Coins généreux 
De mettre en liberté mes deux fils malheureux. 
Peut-être, fileCielm'efttété moins contraire....» 
Qu'ils ignorent du moins le defitn de leur pere^ 
Dans un âge trop foible épargnez leur douleur. 
L'efclavage eft pour eux un afiez grand malheur i 
Empêchez que ma mort ne leur (bit annoncée; 
Et laiflêz-moi mourir avec cette pen(2e«,.. 

ANDRONIC. 
^Ah ! Permettez, Seigneur, que je faflè eoeor pltis< 
,Tpus ces foins paternels deviennent fuperflus. 
n faut un champ plus vafte au zélé qui m'enflimç^ 
CottaoiiTez Androiiic ; vo'iëz tqùtc mon amç ; 
J'ahborte les defleins dn cruel Tameilan : 
A mes yeux indignés il n*eft plus qu'un Tfnui ; 

Et loin de confentir ^ fa lâche furie , 
Vos jours font aflurés , ou je perdrai la vie»^ 
Commandes; ; Tovsnu» Orçcs raflèmblés par Aneaii. 
NVtendent que la nuit pour marcher fur nos pas. 
Daignez les recevoir. S'ils vous ont à leur téte^ 
I^eur valeur peut encor écarter la tempête^ 
l^es Tartates fvrpris , défarmés & troublés , 
Pourront-ils foAtenir nos efibrts redoublés f 
Teintons, quoiqu'il en fait, 4^ nous filtre un paflàg«{ 
Venez» Seigneur ; iôrte^ d'un bidigne elclavage i 
Dérobez-vous au^y loix d'un Vainqueur inhumain | 

Qd du moins périmons les armes à la gi3fn« 
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RAJAZET. 
Cette noble chlJeur à prendre ma défenfe ; 
I>eyroît-elle échaper â mareconnoi£&iice? 
Ab , -deftins oppofés ! Où ni*avez*YOus réduit? 
Mais » Prince, en ma&yeurla pitié vousfëdttitr 
Songez mieux qu*ennemi de tous, de vôtre père ^ 
J'ai trop bien de tous deux méritéla colère. 
Ne regardez en moi qu'un voifîn dangereuse % 
Qui porta dans la Gréée & k fer ^ les fetnc 
Cet oubli magnanime.augmentevotre gloire; 
Mais je perdrois la mienne en youlaot vous en croire» 
En laiflânt bazarder des jours plus précieux, ... ^ 

Pour défendre des jours qui itie font odieux* ... 
Ab ! Prince, il doit fuffire au deHin qiii m^o|^pr!iilé i 
J}e voir que Bajaset (bit toujours (à vi'âiine*. 
Laiflez, laii{er-nH>i(èuIépui&r (a rigueur;.. 
£b! Pourquoi vottIcz^vous''pdnager mjO(n.iiidlbeur{ .^ - 
Si le Ciel vo«|s avoir placé idans m^ famille i 
Si vous éticT^monr fils! .... . . : 

ANDRONIC. . 

Mais;i.. £lle eft votre filte! 

BAJAZET. 
Quo!,Priiice,? '' ' r , 

ANDRONIC. 

Tai trahi mon funefie lëcret! 
Mais il pent être eù&n connu de Bajazet. 

ASIE: RIE. 
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BAJAZ2ET. 

Qtt'cntcndfi-jc ? 

ANDRONIC. 

Oui , Seigneur , f adore la PriûOeffe» 
Ah ! je remarque trop que ce difcours vous blc&. 
Pardonnez^ à Tétat où le fort nous réduit , 
Seigneur , de cet aveu je rfatténds|ioint de ftuît- 
Criminel à regret , Amant fans dperance , 
Je ne voi que la mort pour finir ma fonfïrance* 
J'ai moi«mémé déjà prononcé mon Anèt^ 
La gloira ^ prévalu (ûr tout autre intérêt. 
Je n'ai point à fes voeux abandonné mon ame ^ 
J'ai toujours oppofé mon devoir à ma flâme. 
J'aimois, hétesJ j-aimois, quand le Ciel encourrotl<9 
Me força de tourner mes armes contre vous. 
Quelque foit maineenant reiinui qui me dévore y 
J'ai fait ce que f ai dû : je le ferois; encore. ' •' : 

Mais je refpîre enfin ; trop heuretft'de pouvoir ,- 
Accorder une fois ma flâme & mon devoir \ 
Oui ^ je veux que ce jour à Tkmerlan funefie , 
Renverfe des projets que tout mon cœur déteftej 
Je veux , pour vous tirer de fes barbares mains , 
Que mon (âng , s*il lefaut , vous trace des chemins r 
Et que ne craignant plus pour un Ppre qu'elle aime, 
La Princefle , à fon gré ^ difpolê d'elle-même* 
Je ne me flatte point de pouvoir l'obtenir, 
C'cft trop d'ofer l'aimer ; & je vais m'en puQÎr; 
Que j'obtienne du moins le feul bien que j'e(perej 
En courant expier un crime involontaire ^ 
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£t ne me privez point de ^Immortel honneur^ 
D'avoir auparavant zSuUion bonheun 

BAJAZET. 
De femblablés di&ours ont de quoi me confondre ? 
Dans des temps moins, cruels je Tçaurots vous répondre.' ^ 
Le fkng dont vous fortes « yojtre amour géi^eux , 
. Mon eftime • ... En un mot , vous pourriei^ étrebtorcitX^ 
Je ne m'o&n& point é^ik0^^^ qui m'âtoniie ;. \ "^ 
Mais , Prince , le defiin autrement en ordonne* 
L'heure avance qui dQÎC Joe éonduif e ihi mort ; '^ 

£t ma fille n'eft pas maitrefle de fbn (brt* ^ 
Si le Ciel daigne un jour finir Ton efclavage, 
Hle peut approuver un vertueux hommage. 
Vivez dans cet eipoir» « 

ANDRONIC. 

Ah! Madame! Ah! Seigneur J 
Vous pouvez , d'un {cul mot , achever mon bonheur. 
Approuvez mes defleins ; Confèntez ...» 

ASTFRIE. 

Oui, mon Père j 

LaiiTez-nous con&rver une tête fi chère. 
Voulez- vous être (eul infenfîble à mes maux? 
Voulez-vous me creufer des abîmes nouveaux } 
Quel autre foutiendra votre trifte famille ! 

( Elle fi jette àfisfieds, ) 
Ou donnez-moi la mort , ou vivez. 

BAJAZET. 

Ah» ma fille | 
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ANDRQNIC fe iettmn mi(p aux fkds dà B^jàsm 
Seigneur ! Daignez^enfin écouter nos (bupîrs« 

BAJAZET. 
Lerez^von» mes enfiuis* Je<:é€le à vos deCrs; 
Allons. Riîflè le Art nous être ïuoîns contraire f 
Je le ibtthaite , hélas ! plus^quc je ne Teipere. 

x( à. Attdronic. ) 
Songez que j'ai Toulu vous (bufifaire à (es coup»^ 

iàJftérie.) 
Ma fiUe^ei^ le perdant tti pedraston Epoux^ 



tin du MmrUmÊ ABk^ 




A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

A s T F R I-E finU. 

I îQuels nouveaux tranlpom a! -je linf u^^ 

une? 
B La Toix de mon devoir n'accufê plus maflSme { 
I Dcftin , as-^ changé ces injufics Arrêts { 
Oa veux-tu m'expofcr ï, <Ie nouveaux rcgieti ! ' 
De <}uels pieflènôinens je mc' fens lourmeotée! 
Andionîc ne vient point ! mon Perc m'a quittée! 
L'un 8c l'autre en ce lieu }e dévots les revoir , 
Ah ! rien ne peut calmée mon afiîeux défèfpotr. 
Cher Amant > cher Epoux « Ibuviens-toï que je ^alme j 
Songe à te confèrvci pour un autre toî-mjmc. 
Je (^ trop que ton coeur ne connoît point l'efii^i 
Ah I o^ge <k( jouit qui ne iènt plu> i, toi 



1 






<fa BAJAZET PREMIERi 

Bajazet! . • • Andronic ! . . • Je ne voi rien paroitre^ 
Où les chercher ? Hélas ! ils expirent peut-être ! 
.Tout femble oi'annoncer que le Ciel en courroux • • •• 



SCENE II. 

A S T F R I E , Z À I D É. 

ASTi*RIE. 

ZAïde! . • • Parle donc ! As-tu yû mon Epoux?. 
As«-tu vik Bajazet î Diffipe mes aHarmes : 
y iennent-ils î Ah , grand Dieu ! je vois couler tes larmes ! 
C'en eft fait , & tu crains de me le déclarer ! 
Mais parle ; achève enfin de me défelpere^. 

ZAIDE. 
De furprîfe,de joïe, & d'horreur pénéttée. 
Je yenois tous trouver ^ quand ils m'ont rencontrée. 
'Andronic m*aperçoit ; ^^ Il eft temps d'échter y- 
'^ Dit-il , en ce moment je n^ puis m'arrèter ; 
^,£t fe couvrant les yeax pour cacher fa trtfte(fe,' 
^ Retourne ^poorfiiitrii , retourne à ta maitretfe ; 
^,Va, ne la quitte plus; & puiflênt aujourd'hui » 
3, Tes efforts phis heureux foulager Ton ennui ! 
), La rage d'à Tyran ne trouve point d*obftacle ^ 
M J'efpérois empêcher un bacbare (peâacle . 
,, Nos defli^s font connus ; & l'infiant n'eft p^ loin • ; • • 
1, Mais le trifte An&onic it'eii lêra pas témoin. 
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;, Adieu. Je vais mourir , digne de fa tendreflfe , 

„ Et mon dernier foûpir i • • . A ces mots » il me lailTe j 

Il fort; & mille cris pouflësjufques auCieux» 

M'annoncent la fureur d'un combat odieux. 

Us font au^ mains » Madame. 

. ASTFRIE. 

£ t je refpire encof e 1 
£t j*attends «n ce lieu qu'un Tyran que fabhottc f 
Se prefente à mes yeux de leur làng tout €Ott?€Ct| 
Zaïde , le chemin nous eft encore ouvert* 
Allons, épargnons*nous cette image funefie ; 
£t profitons du moins d'un inftant qui nous refifU 
Mais j'apperçoi déjà ce monftre ftHÎeux » 
Ah ! fuïons. Mon malheur eft ^crit dans ib yeitxj 
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SCENE m. 

TAMERLAN, ODMAR, GARDES. 

TAMERLAN. 

r 

EH bien ! avoIs-)e tort d'oblèrrec & conduite? 
Croi-moi , depuis long- temps il préparoit leur ÉdtOi 
A quelle extrémité j'allûis être réduit! 
Bienrtôt y\ à la faveur des ombres de la nuit»^ 
Le Perfide couvrant leur retraite & Con crimçx 
A mçn amour trahi dérobott ik viâime. 



5^4 BAJAZET PREMIER, 

'As-tu vu ÛL fureur, lorsque mille flambeaux. 

Ont de Ces Grecs frbppés éclairé les Tombeaux f 

Le péril plus certain irritoit fon courage ^ 

Ma prélènce furcout a redoublé (à rage. 

Ma Garde Tentouroit ; mais (budain renverfés i 

Les uns par la fiaïeur lâchement di(periés , 

Les autrâ fuccombans (bus ûl main meurtrière, 

(Tous enfin ti*oppo(bient qu*une foible barriércé 

H TOttloit jttfqa*i moi (ë fraïer un chemin* 

Je ne l'épargne plus en Toïant fon deflèin,' 

Je cours. Nous nous joignons : &la cherchant peut-toe^ 

XL reçoit use mort trop belle pour un Traître. 

Qui m*eftt dit» quand mon bras Vôloit à, fonlëéours. 

Que je verrois le lien armé contre mes jours } 

Ju(qu*oii peut égarer une aveugle tendreflè! 

tTeft-çe plus Bajazet qui défola la Grèce! 

lyun mortel Ennemi coupable Proteâeur , 

lAndf onîc attentoit fur fon Libérateur ! ' 

Quel prix de mes bontés ! Enfin il eft ùms vie ; 

Tout fon Sang a payé & noire perfidie. 

Et^fe viens de goûter le plaifîr (ans égal , 

De (aire (bus mes coups expirer mon Rival. 

Bajazet , par tes foins eft arrêté lui-même ; 

Il ne peut échaper à ma fureur extrême : 

Le Sang de mes Sujets immolés par (bn bras 

Ser^ bien-tôt vengé par un affireuz trépas. 

Mais Âfiérie enfin.*.. 

ODMAR. 
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ODMAR. 
Seigneur y on répond d^eUe» 
iàxalle en eA chargé : Vous connoiûèz fon zélé* 
Je rinârui(bis encor de vos juftes fraieurs, 
ÇLuand des cris redoublés nous font voler aU(|pirs|| 
£t tandis que (uiyi de fidèles cohortes. 

Du Palais à Tinfiant il aïkifi les portes ; / 

Un autre Bataillon s'ayançaiu fur mes pas^ 
A rencontré des Grecs commandés par Arcas; 
Ils nous ont quelque temps dîfputé le paflkge ; ' 
Mais le nombre bien-tôt étonnant.leur couragç , 
Ils cherchoient par la fuite à conferyer leurs }6urt« 
Quand Bajazet paroît , & vole à leur fecours } 
Ce Héros indigné les joint & les arrête. 
Sa valeur &itiur nous retomber la tempétCiî 
Le Soldat eft troublé du.feu de Ces regards. 
La mort à fes côté^ vole de toutes- parts.^ 
Se voyant prefque fenl il devient plus terribfe* 
Je m'oppolbis en vain à fon bras Invincible ; 
Et (ans doute il aUoit pénétrer jufqu*à vous , 

Au moment qu'Andronic a péri fous vos coupsii * 

Frappé de cet afpeâ , fa fureur l'abandonne^. 
On (àifit ce moment ; on court , oh renvironne» 
II nous laifleapprocher ; & comme indifférent , 
Sans plus daigner combattre , il s'arrête , & fe renji ■ 

, TAMERLAN. - . 

Qu'on ramène en ces Itenz^ 
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CENE IV. 



TAMERLANyî»/. 



G 



Eflbm dé nott» contraindre; 
Tout eft peut dotis enfin ; je n'ai plus rien à craindre* 
D'un Rirai odieUt la mort in'a délivré. 
Que dis-je l mon bonheur ell-il plus afliiré ? 
De quel front foittenk les regardl 'd'une Amajite \ 
Qui de ce (àng trop cher Terra.ma main fu inahte ? 
Je luis maitre après tout ; }è puis ce que |e venz» 
Qu'il ne lui refte rien pour craverfèr ihes Tonix { 
Plus déménagement*; plus de pitié friyôlew 
Cet horrible complot dégage ma ^ar^; . 
Et peut-être mon fort dépend de ce motheilr. 
Non » ne différons plUis ah juille chîtiihent. 
Ils ont trop excité la fUrènr qui ài'înfpire. 
Andronic a péri y que Bajazet expire! 
Rempliflbasdta venieance ; de que fitt lèurtèmbéM 
L'Hymen., en'ffémifiànt» atlnme fon flaifcibifeaii. 
J'ai perdii tout éfpok de gagner Finfaumaine. 

i^pur ! Yi^i ^ompbçt liant U% bras de la haioe# 
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S C E N E V. 

B AJAZET, TAMERLAN, ODMAR; ♦ 

GARDES. 

MAIheuretix ! Sç^^-tn bien oi Ton conduit tes pas , 
%t quel fkn le fruit éc tes soirs attentats! 
Tu regardes ce &ng yerfiê , pour te défendre : 
Tremble en Yoiant la main qiù vient de le répandsc^ 
U0 fupplice nouveau pour toi (eut inventé^,.- 

BAJAZET. 
Crois-tu quç Bajasiet puiflè être épouvanté l 
Prononce mon anét ; ta fiireur m^eft connuew 
Mais le trépas enfin m'épargnera ta vâe* 
Cofùpplîce pour moi paflê tous les tourmencc 

TAMERLAN. 
Je jouirai du moins de tes derniers momeo» 
Gardes 3^ s^prochez-'Vous. 

BAJAZET. 

Ah î Qui voîs-je paroîtref 
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S C E N E V I. 

. ASTE'RIE, BAJAZET, TAMERLAN, 
ZAIDE,ODMAR, GARDES. 

A S T E* R J E, 

SEîgneur , de mon deftîn Tamerlan ii*eft pitts maître; 
Ne craignez rien. 

TAMERLAN. 
Qui peut te fouftiaire i mes loîx i 
A S T E ' R I E. 
(Arrête, poonte-mo! pour la dernière fois. 
Je ne veux point ici rappellec la mémoire 
De tous les attentats qu*a produits ta viâoire. 
Tu m*aimas: mais mon père, indignement traité j 
Laiflbit-il quelque elpoir à ta témérité î 
£ft»ce pour fbn Tyran que Ton devient (enfible { 
Je te dis plus ; Mon cœur n*étoit pas inflexible • 

A des vonixUmocens-... 

TAMERLAN; 

Ingrate! .... 

ASTE*RIE. 

Ecottte-moii 
TAMERLAN^ 



Asdronic! 



•••• 



ASTE'RIE. 
Il eft Tiatqa'U a te;ù ma (nii 
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Dans la nuit du tombeau quand tu Tas bSt deicendrei 
L*un & Fautreliés parramour le plus tendre.... 
Cet aveu ne doit point exciter ton cQurroux. 
Il eft mort ; & de plus , il eft mort par tes coups; 
Après m'étreafliiré les moyens de le fuivre.»., 

BAJAZET. 

Aflérie! 

ASTERIE. 
Oui , Srîgneur, je yaîs cefer de Ttrrcj 
JUj^ poifon dévolrant. ... 

TAMERLAN. 
Grand Dieu ! Qu'ai- je entendu! 
BAJAZET, 

P ma fille! -. ^ . » , 

ASTFRIE. 

Seigneur, fai fait ce que j'ai du. 
Tu pleures , Tamerlan! Si ma perte t'atccable^ 
D'un effort généreurton cœur eft-il capable J 

TAMERLAN. 
Ah ! Vivez* 

ASTFRIE. 
C*en eft fait. Tesfoins font fuperfius ; 
Mais force-moi du moins à nete haïr plus ; 
Au défaut de mon cceut mérite mon eftime. 

TAMER,LAN. 
Parlez» Tous vos de£rs.... 

ASTFRIE.. 

Sont d*emp£çber UA crime $ 



ifo BAJAZET PREMIER. 

Sont dç fiiaTer mon père en cette tmétxdtL 
Qu'il vive , & qu'il obtieiuie enfin la liberté ; 
JoCc encore Feipérer. Dis-moi fi je m'abuTct 

TAMERLAM. 
Oui ^ f accorde fit grâce. 
' BAIAZET f€fr0fm (mfmpmiffU tenohcachém 

£c moi , je la refuft* 
A4ini, ma fiUoé 

ASTJ&'RIE iamhmor$9 iam lêt hfm4i Xéid$* 
OOel! 



3B 



SCE^E VIL & dernière. 

Ti/MERLAN, Of)MAR. 

TAMERLAH. 

I. , 
Ls expirent tous deux } 

Que Tois-je ! Qu'ai-je fait ! Où fuir ? Ah monftre afieux ! 

Regarde les eflfets de ta liche furie. 

Tout périt ; Andronic, Bajazet» Afiériei 

Le &Dg de tous c6té$ rejaillît fur mes pas* 

ODMAR. 

Ah! Seigneur 9 dans ce lieu ne vous arrêtez pas. 

permettent»'* 

TAMERLAN* 
Laifle-moi ^ ton amitié m'outrage ? 
laiffe-mot, malheureux! Fui ^ redoute maragOi. 



% * 
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Je ne me connbîs plus dans ces affreux momens. 
Ô crime! Ode ma honte éternels sionamtas) 
Inutîlesremords! Trop (unefie foibleflê ! 
Suis-je encor le vengeur &l^ppiii delà Grèce f 
Ah ! Quitte ces grands noms, malheureux Tamerha ! 
i qui t*t& d&i tnn^es flm fpL^mtyùOk 



Jt 
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ni BAJÂZET PREMIER, 



VERS 

J^ûi mtiîé dits dans les dernières repr/Jèntations 
à la fin de lafixiéme Scène du cinquième A^e. 

ASTFRIÈ* 

^ Ont il^enipécher un crimes 
Sont At fauver mon père en cette extrémité. 
Qu'S vive , & qu'il obtienne enfin la libectè ! 

TAMERLAN. 
PiU 9 j'accorde (a grâce. 

BAJTAZET. 
Ofeâ-tu te promettra 
Qu*à cette Indignité je veuille me (bumettre t 
Moi , prolonger mes joursaprès un vain effort , 
Qui n'a produit , hélas , que ma honte & (à mort ! 
Tamerlan , il efi temps que }c^ te délàbufe : 
iTn m'accordesma grâce ! Et moi » jelarefufè. 

ndicu,mafîlle. 

ASTE'RIE mouf0^t9^ 
O Ciel î 
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BENJAMIN 

ou 
RECONNOISSANCE 

t> E ^ JO SEPHr 

TRAGEDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

JOSEPH, RAMESSES. 

JOSEPH avec deux Gardes j entrant par la porté 
du miUeu. 



O I s-J E «fpérer encore , & mon ippa- 

patience 
A-i-elIe prolongé le tems de lepr abfence ^ 
Depuis qu'ils (ont partis , inoa cgeur en 
mouvement , 
Incertaia , paragé , compte chaque moroenr, 
A 



à BENJAMIN. 

'Ah ! déjà n'ont-ils pas d'une main meurtrière 
Attenté fur les jours d'une tête fi chère ? 
Enfant infortuné , pardonne mon amour r 
C'eft lui fi tu péris qui t'ôtera le jour. 
Ceft lui qui te donnant fur eux la préférence ,' 
Alluma dans leurs cœurs une injufie vengeance* 
J'en ai vu fur leur front naître un dépit jaloux : 
Qu'ai- je fait f ai- je dû Texpofer à ieurs coups ? 
Fàlloit-il te permettre un funefte voyage ? 
Non , j'ai dû l'aimer moins , ou t'aimer davantage» 

RAMESSES. 

Quoi ? Seigneur, dix Bergers fans armes, fims appui^ 
Oiit-ils de quoi caufer un fi cruel ennui f 
C'eft pouffer un peu loin la (âge prévcwance , 
Qui nous fait en ces lieux conlerver l'aoondance i 
Et qui fait que l'Egypte au comble du bonheur , 
Vous donne le beau nom de Père & de Sauveur. 
Pour qui tremblez-vous donc f Quelle tête fi chere«.p 

JOSEPH. 

Puîfque j'en aï tant dit , apnrend donc le myflerîe ,' 
Que la home & l'horreur m ordonne de celer , 
Mab qu'enfin ma douleur me force à revêler. 
Je connois ces Bergers ; ils doivent me connoître ; 
C'èft par eux que je fuis ce que tu me vois être : 
Sorti dumême fang , fils d'Abraham comme eux, 
S'ik m'avoient moins haï, je ferois moins heureux. 
Mais dès ma temdre enfance en butte à leur envie , 
Cent fois ils ont teirté de m'arrachcr la vie. 
Un jour le glaive en main , dix Frères en courroux , 
Sur mon corps innocent cherchoient place à leurs 
coups» 



Déjà àans un défçrt éloigné de mon Père j 
Ils alloient ailbuvir leur jaloufe colère : 
Lorsqu'un d'eux fe laiflànt fléchir par la pi^é ^ 
Satisfît la nature & leur inimitié. 
Arrêtes^ , leur dit- il , gardez-vous de répandre 
Un fang qui jufqu'au Ciel pourroitfe faire entendre* 
Arrêtez .... à ces mots ïeurs cœurs déconcertés 
Condamnent un forfait qu'ils avoient projettes. 
Mais bientôt r'appellant leur foupçon & leur ragej 
Us changèrent ma mort en un dur efclavage* 
Fatale illufion d'une aveugle fureur , 
Qui donne au plus grand crime une belle couleur! 
Ces cruels me livrant à des Marchands avares , 
Se crurent innocens pour être moins barbares. 

RAMESSES. 

Qu'attendez- vous , Seigneur ? permettez i mon brv; 
De laver ces forfaits dans le fang des ingrats ; 
Quelle crainte fufpend votre lente juflice ? 
JeTçaurai bien au crime égaler le fuppUce* 

JOSEPR 

Hé bien, cours , pourfuîs-les , & hâte leur retour^ 
Mais fur-tout garde-toi d'offenfer mon amour» 

RAMESSES» 
Votre amour ! Et pourqui ? 

JOSEPH. 

Pour de malheureux fireres* 

RAMESSES» 
Pouvez-^Yous les aimer? 



4 htNjAMitti 

JOSEPH. 

S'ils m'ont été contraîrci } 
InftrumefîS des bontés du Maître des humains , 
Ds n'ont fait que prêter leur haine ï fes deflèîns. 
C'eft lui qui s*eft fervi de leurs mains homicides 
Pour élever le thrône où ces frères perfides 
Sont forcés de venir , confus , humiliés , 
Apporter leur refpeft & leur honte à mes pieds. 
Celui que pouf leur frère ils ofent mécônnoître , 
D'efclave ou ils Tont fait , eft devenu leur Maître# 
Mais loin a ufer contre eux d'un pouvour abfolu , 
Je vcMS ce qu'ils ont fait , non ce qu'ils ont voulu. 
Et fi patquclqu'endroit ils me font haïflàbles , 
Je hais dans eux le crime , & j'aime les coupables. 

RAMESSES. 

Mais fi vous les'aimez , Seigneur , à quel delTeîn 
Au pluj j«une d'entr'eux iuppofer un larcin ? 
Et fi vAis les voulez deftîïier au fupplîce. 
Pourquoi dans un vrai crime emprunter l'artifice |î 
L'ordre eft exécuté. Sefambris fiir leurs pas , 
Sitôt qu'ils font partis , a conduit fes foldats. 
Moi-même dans le fec dû dernier de la troupe 
J'ai fans qu'il l'apperçût enfermé votre coupe; 
Bientôt vous les verrez , courbés à vos genoux , 
Attefter en pleurant , le ciel , la terre & vous. 
Votre amour pourra-t-ii affez fe contrefaire ? 
Pourrez-vous les punir d'un vol imaginaire t 
Tandis que votre cœur arrête tous les coups 
Que dcvroit leur porterim plus jufte courroux. 
Ou laiffez-les partir , ou fans ufer de feinte , 
Dtez à votre haine une indigne contrainte : 
Perdez qui vous perdît : ces détours rafinés 
Pourroient deshonorer le rangjque vousteo^ai; 
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!La rufe eft le recours des âmes du vulgaire ; 
Ou pttniiTcz en Juge , ou pardonnez cnPrere; 

JOSEPH. 

Mais encore en quittant Memphis & ce Palais 
N'ont-ils point reconnu leur frère à mes bienfaits^ 
Témoin de leur dépîirt , dl§-rooi, cherRamefles, 
T'ont-ils paru touchés de toutes mes careflès } 
Qu'as-tu lu dans leurs yeuK f mais fur-tout Benjamii» 
Montroit-il de Tarçleur à fe mettre en chemin ? 
N'a-t-il rien dit , rien fait , qui pût foire connoître 
Oue s'il n'étoit mon frère , il eût fouhaité l'être > 
Iva-ttil ppint fur ces lieux jette quelques fegardsf 

RAMESSE5. 

Charmés de vos préfens & de tous vos égards ; 
Dont votre amour fecret prévenoit leur Daflèfle i 
Le refpeâ dans leurs cœurs renfermoit leur tendreflç { 

[ Jofeph Uve les, y eux au cïeL ] 
Benjamin feul exempt de ceç déguifeiïxens j 
Donrun âge plus mur voile fes ientimens , 
Découvroit à mes yeux fon ame toute entière : 
Il retrouve dans vous > tous les traits de fon père > 
Et la nature en lui $ par un fecret reflbrt > ; 
Vous dévoile à trayers les caprices du fort, 
Ce matin m'abordant avec un doux fourire , 
Hélas ! gu'on vit heureux dans cet aimable Empire \ ^ 
Ma-t-U: oit 9 glorieux des fi^rbes habits , 
Dont l'avoient revêtu les mûns de vos deux fils. 
Tour à tour il embraflè Ephraim 6c fon frère , 
Et fon amour fur eux ne peut fe fatisfaire. ' 
Il ignoroit hélas l qu'un ferpent fous ces fleurs 
Alloit en un infianç chinger (m ris ejo pleurs* 

Aiij 



BENJAMIN. 



S C E N E II. 

JOSEPH, RAMESSES, SESAMBRIS. 

JOSEPH. 



S 



Efàmhrîs paroît feul • • . ont-its donc pris la fuite i 

SESAMBRIS. 

Il n'ëtoît pas befoin d'une vive pourfuîte , 
Seigneur , à peine àvois-je aiTemblé mes foldats 
Où le Nil partagé fe fépare en deux bras , 
Qu'aaflîtôt j'apperçoîb ces Bergers & leurs guides 
Qui s'écoient arrêtés autour des piramides. 
J'approche , eux fans me fuir , fans appréhender rien j 
Gardant à mon afpedt un tranquille maintien : ' 

'Arrêtez , ai-je dit : Auflitôt ma cohorte 
Se répand autour d'eux j les ferre , les efcorte : 
Seul je prend les devans, ils mç fui vent de près ; 
Bientôt vous les verrez paroître en ce palais« 

JOSEPH. 

Maïs dis*moi , Séfambris , h furprife & la crainte ; 
Dans leurs yeux interdits , n'eft-elle pas dépeinte ? 

SESAMBRIS. 

D'abord un grand filehce , & des regards tremblans , 
Du trouble de leur ame ont été les garants. 
Enfuitc Benjamin revenant à lui-même , 
Mes frères , a-t-il dit , le Miniftre nous aime : 
Votre cœur innocent ne vous reproche rien : 
Allons j Dieu réglera votre (on & le miem 



TRAGEDIE, ^ 

JO SE? îïtouthas. 
Digat en&nt d'Abraham! 

KAMESSES touthas. 

Innocente viâime! 

JOSEPH. 

Les perfides hélas! ont oublié leur crime; 

RAM ES S ES. 
Il faut leur rappeller ce honteux fouvenir; 

JOSEPH. 

S'ils fèment qui je fuis , c'eft aflez les punîn \ 

RetouTDc ,. Séfa mbris, au-devant de la troupe : . 
Fais leur ouvrir leurs ikcs ; ils emponent ma coupe} 
Aprèç Tavoir re prife , ordonne qu en prifon 
L on retienne l'auteur de cette trabifon. 

SESAMBRIS. 
Il fuf&t 9 j'obéis. 

l : 

t 

SCENE III. 

JOSEPH, RAMESSES. ' 
JOSEPH. 



G 



'RandDieu! ta mainpuiflântej; 
Seconde'les deffeins d'une rufe innocente , 
Sefambris m'^éconnoit ces frères inhumains ; 
Et c'eft lui qui ja^s me tira de leurs mains» 



, JIAMESSES- 

Quoi , votre Dieu , Seigneur , aîde-t-îl Imjuftîce ? 
Permet-il de 4ivrer l'innocent au fupplice f 
MaUteureux Benjtmin !, qui fera ton appui ? 
Jofeph punit dans toi Tiniquité d'autrui, 

Joseph/ 

• I 

At ! que tu connoîs mal les fecrçts de mon ame ! 
Ce n'eft ni fa prifôh, ni fa mort que je trame. 
Rameifes ,tfi tu luâ ccmpagttens de miÊslers , 
Si par toi ma fortune au^deflus des revers , 
•Voit à fes pieds TEgypte & la moitiédu nnondei^ 
C'eft encore fur toi que mon bonheur fe fonde. 
Ceft peu d'être piriflant, fi jç ne fuis heureux. 
Actffe vc toft ouvrage & couronne mes vœux. . 
Je fçais que je me dois tout entier aux Provinces 
Qu^a.commis'à mes foiTis !é plus fage des Priiicesi 
3Vla:s l'Egypte & le Rpi nç.naç doivenr^ils rien ? 
Ne puis- je à leur bonheur affocier le ipicn v ; - 
Je n^ai déjà que trop d'honneurs & de richeflès , 
Phmon tous les jours m'fccable 4e largfj|^$« ^ 
Deux fruits de mon hymen alfurent ma grandeur ; 
Rien , pour être purfeit îfè- n^[>çqûe à jn<?i bonheur* 
Mais Que Ton goute*peu rautorité fuprême ^ 
Quand on vit lépari de toux-ce q«e l'on aime-: 
Kon, tandis que Jâcob încêrtàîri de mon fbrl. 
Croyant m'a voir perdu , n'attend plus que la mort : 
Tandis que Benjamin , tandis que;tou3 mes frères 
Eprouvent loin 4e moi ,d -accablantes miferes ; 
En faifant le bonheur tlu Pxîncc & des Sujp^ r 
Seul je defirerai les biçûs quç jp leuf faiif\ :* ; 



RAMESSES. 

Je vQUS entends , Seigneur , vous connoîflfec k haint 
Qu'ont poux lés étrangers • 



• • • 



;rpsEPH» 

r 

Ce n^eft pas là ma peine^ 
Mes foîns & tout Pharos doivent avoir appris 
Que Tétranger n'eft pas fi digne de mépris : 
Et Jorfque dans ces lieux j'entretiens l'abondance ,' 
îiCs miens n'y doivent pas caufer de défiance. 

RAMESSES. 

^ de l'amour du peuple & du cœur d'un grand R<rf ^ 
En quoi donc fondez- vous votre bonheur fur moi ? 
Votre jufte crédit rend mon zele inutile l 
Aux favpri^ des Rois FimpoSible eft facile» 

JOSEPH. 

Je puis du fort cf ud adoucir la rigueur ; 
Je puis à ces Bergers faire part du bonheur 
Que TEgypte ne doit qu'à mes bienfaits infignes; 
Il faut que pour cela je les en trouva dignes : 
S'ils font toujours cruels ; s'ils font toujours ingrats j 
Pouvant les rendre heureux , je ne le voudrai pas, 
Mais s'ils font moins cruels > plas doux , moins iàn^; 

guîna|res / 
S'ils méritent enfin que je les trake en frères • • • 
Il faut m'en éclaircir , & c'cft dans ce deflein 
' Que j'ofe fuppofkt un crime à Benjamin, 
Jfiis trahiflènt encor leur làng en fa perfbnne ; 
C'en eft Ëiit > & mon cœur enfin les abandonne» 



MO Ëi NÏAMIrr. 

Mais fi foft fort les touche « & fi pleins à^zmmii 
Ils tâchent par leurs cris d'émouvoir ma viv/Ê, 
Oubliant qu'autrefois ils m'ont voulu détruire^ 
Je les ferai jouir des droits de cet empire» 
Va , Rameflès , va-t-en attendre leur retour; 
Puifle-tu m'affurer au'ils font dignes d'amour; 
Si la nature en eux femble d'abord fe taire ; 
Menace le coupable & prens un ton fevere. ; 

Hélas ! je ne pourrois les voir y fans me trahir i 
Et mon cœur n'oferoit feindre de les hair. 
yày cours , j'cntens du bruit > prens garde que leuf 

plainte 
En venant jufqu'à-moî ne découvre la feinte. 






» 



SCENE IV. 



D 



JOSEPHM 



leu de Jacob & dé nos Pcrtf ; 

Arbitre du fort des humains ; 

Premier Etre qui dans tes mains 
Avec le cœur des Rois tient le cœur de mes frères ; 
Par tes foins je me vois obéi , révéré ; 

Te fera-t-il plus difficile 

De foumettre un cœur indocile» 
Que d'élever l'efclave au fuprême degré î 
' En vain l'ingénieufe haine 

A l'anifîce auroit recours ^ 

Et voudroit arrêter le cours 
D'un bonheur qui déplaît j ou d'un bonheur qui gêrnâ 
Les e&rts des méchans deviennent le re0brt 



TRAGEDIE; ii 

Qui nous élevé fur leurs têtes ; 
Et les plus afireufès tempêtes 
Siirement'quand tu veux , nous conduifefit au pom 

Ces grands projets que tu vois naître; 
Et qui de Fhommè enflent lé cœur j 
A tes yeux font une vapeur 
Que le Soleil naiflànt fait bientôt difparoître* 
Dans tes mains nos états font des fables mouvans : 
Et les plus immenfes Royaumes 
Ne font qu'un vain amas d'atonacs p 
Qui bientôt erre au gré des vents» 

Seul le cœur liumain te réfifte t 
Mais il ta facile bonté 
^ Pour ménager fà liberté 
Permet que dans le mal , inflexible il perfille ; 
Auflî péùx-tu fans peine amollir fes rigueurs } 
Et par ta grâce qui le touche , 
Faire un agneau d'un loup farouche ^j 
Et des ami^ zélés , de nos perfecuteurs. 

Fais aujourd'hui , je f en conjure i 
Fais fentir l'effijrt de ton bras ; 
Fais éprouver à des ingj^ts 

Ces aimables tranfports qu'infpire la nature; 

En vain, aimé du.Roi , refpefté de la Cour f 
Si je n'ai le cœur de n^es frçrçs , 
Ces biens ne font qu'imaginaires j 

Ou repreJis tes bienfeîts , ou rens-moi leur atQouCi 








r 



SCENE y* - 

JOSEPH, EPHRAIM,MANASSÉS, 

\_BsJm 4tomés de îétat où. Us voyen( Um Ppth J 

JOSEPH bas. 



Q 



Ue voîs-Je ? Mes deux fils fembleût verfcf de» 
larmes. 

EPHRAIM, 

Faîtes grâce , Seigneur , à de îuftes allarmes $ 
Et fi vous nous aimez , accoraezà tïos vœux 
3Le pardon d'un ami coupable ou malheuf euxi 



JOSEPH iw. 

V 

Eft-cc peu de jparoître pn frerc impitoyable 3 
Et pGurrairje être encor un père inexorable ? 
Soyons-le s il fe peut : [ haut ] Retirez-vous , mes fila, 
^t ne protège; pas de criminels amis. 

AtANAÇSES, 

Criminels , ah ! Seigneur 9 Benjamin peut-îl l'être % 
Pouvez-vous à cepoint fi-j6t le raéconnoîp'e \ 
Hier il vous paroifloit digne dç votre amour ; 
Çerôît-il devenu haiflable en un jour i 

J05EPH, 

Auffi ne Taî-je pas condamné fans Tentendùr^î 



tKAÙEDtÈi #^ 

EFHRAIM; 

Pouitez-vous foiitenîf un Ifeftâclé fi tendre ! 
Confus , charge de fers ^ entouré de foldats^ 
Il veut venir a vous ; on atrête fes pas ; 
Sitôt qu'il nous a vus » malgré le bruit des armes ^ 
Il nous a dit ces mots en eiTuyant fes larmes ; 
Manaifès , Ephraim , ah ! que mon fort efl: dur ! 
Je me vois criminel y & je (ens mon cœur pur : 
Vous êtes mon efpoir y vous êtes mon refuge ; 
£t je fuis innocent» s'il daigne être mon Jug^ 

josE?a 

Je le ferai y mes fils y fufpendtz votre amour; 
Peut-être pour rei-^vôus le reprendre^en ce jour^ 

MANASSÉS. 

Si chérir Behjamin eft fe rendre coupable y 
Qui de vous ou de nous » «ft le plus tondamnaUt it ^• 
iVous-même dans nos cœurs allumâtes l'ardeur 
Qui nous fait aujourd'hui le plaindre en ion malheur^ 
£n traçant à nos yeux une image, fidèle 
Des vertus dont en lui nous avons le modèle : ' 
'Ah ! que mal-aifément un cœur ceilè d'aimer i^ 
^and par 1% venu feule on a f^u l'enflamer. 




^4 :BEÎJJAMWi 

5HS5====SS5» 

S C E N E V I. 

JOSEPH, EPHRAIM, MANASSÉSi 

SES A MB RIS. 

SESAMJBRIS. 

Y Otre nouveau captif > Seigneur > a pris la fuite; 
JOSEPH furpris^youîamfe retirer. 
Ceft vers moi qu'il accourt > évitons & pourfuite^ 

MANASSES, 

». 

Ah! Seigneur^ un moment nous tireroit d'erreur; 

JOSEPH enfereurant. 
Attendons > que je fois plus maître de mon cœur; 

SCENE VIL 

« 

BENJAMIN échappé des mains des gardes, vîenà 
embraffhr la genoux de Jofeph Imfquïlfort. 

JOSEPH i EPHRAIM, MANASSÉS, 

BENJAMIN; 

JL Roteçez l'innocent ^ Seigneur, ou qu'il périfle î 
J'attend oe votre main la vie ou le fuppUce J 
Mais au mgins éourtçz ces tyn^s furieux ^ 



> 



«* 



TRA GEDIfi. HJf 

Us vouloietit m'empêcher de mourir à vos yeux :] 
C'eft ici que fe doit égorger la vidlime. 
Je fubirài la peine où s'eu commis le crime. 

kaut ^JOSEPH/ 

Cher enfant 5 bas » mais que disrje } un amour indifcrei 
Malgré moi de mon cœur arrache mon fecret i 
Benjamin leye;&-vous 9 

BENJAMIN. 

Innocent ou coupabkf 
has: JOSEPH. 

Ciel afièrmis mon cœur . • • haut ce vol abominable 
De fes cruels aînés eft l'indigne forfait : 
J'ai découvert Terreur, c*eft un d'eux qui Fa fait; 
Et vouknt en jouir fàns^n craindre la peine > 
jSur un enËmt timide en tranfporte la haine. 

BENJAMIN. 

Si c'eft quelqu'un de nous, c'efl: moi qui l'ai commisj) 
Seigneur 9 accufez point . . . • 

JOSEPH. 

R'entrez avec mes fils ; 
7e Tais de ces ingrats dévoiler rhnpofturé* 








BÈNJÂMtlf. 



SCENE Vin. 



E. 



J O s E P H /«»L 



[iNfin je puis donner des pleurs i la aarure : • 

Innocence affligée , hélas que les malheurs , 

Ont des droits oïen puiffans fur l'empire des cœurs ! 

Cher enfant .. . les ingrats. ..ils négligent feslarmes;^^ 

S?rai-je donc le feul i plaindre Tes allarmes f 

Ma colère t il eft tems , doit feiaire fenùr. 

Je vais leur arracher un amer repentir : 

Oui, je vais me montrera leurs yeuxfangulnaires, 

Non plus , comme Jofeph qui pardonne à (es frères » 

Mais pour les accabler de reproches cruels , ' 

Qui mettront dans leurs cœurs des remords étemel&i 




ACTE IL 



• • • * • • 

A C t B J i» 



SCENE ?RËMlERÊé 

' SÎMEON, LEVtjNEPHtAÎii^ 

SIMENON. 

J Ë ^àr^i Aflfiez loi^-tems j'ai fu^i rèfclayage i 
Qu'il pétiiTe i s'il vent , je ne (bis plus otage ^ 
Garant de fa venue Se de votre retour. 
Le Soleil Car mes fers a prëfque &it fbn tour j 
,Tandis qiie £ir aum fort i^xen^ d'iBquiétv4(ib 
Cruels ) voas më laill\ez languir en fervitttde^ 

NEPHTALL 

4 ' • 

• * . 

Âlil puiiTeM fotis tioÈ pjéds sWi^'ouvrirl^s èinân^ 
Si nous n'avonsMDC fois youlurompre j)q$ fess« 

SIMEON* 

Et quët atitte intérêt ptoloûgébit ma imftrçt 

ti (alloit arracheir Banjamiii & Toâ perëi 

siMeon* 

Quoi Jtacob d^uQ.cÉili^c & i&nj^ êtte allatml j 
SacrtjBQit iDgs foui^àcc fîlâ bien-aimé ! 
N*apprehcndo|t-il .ji^ijît g^ue cçtti€pf4%f«?^ 



f 



i« BENlAMINi 

N'allume ebcor dans nous une prompte vengeance ? 
Et peut-il oublier qu'un autre Benjamin 
Doit à fon^trop d'amour notre haine & ià fin (! 

V NEPHTALL 

Celui-ci digne fils d'une ra^e marâtre., r ^ 

L E V I. 
Tendre objet comme lui d'une mère idolâtre ^ 

NEPHTALL 
Rappelle à mon etprit rorgueilleufe Rachei 

LEVL 
Doit payer les dédains qu*a. pour nous IfraeL 

NEPHTALL 



i / 



Hélas , il m'en fouvient , cette époufè hautaine! 
De notre mère à nous faifoît paffer (à haine» 
Après avoir comblé farivale de maux ., 
Les enfans de Lia devenoient fes rivaux. 
Contre nous elle àrmoir le pouvoir de fes charmes ; 
Ses attraits contre nous lui fourniflbient.des ^smes i 
Et Jacob aveuglé d'une vaine beauté , 
Contre Ton propre fang (ërvoit ià cruauté. 

LE VL . 

En vain de nos troupeaux quf à nos (oins il confie; 
Le nombre entre nos mains croit &fe multiplie j' 
En vaih pour partager entre nous fon amour j ^ 
Nous portons tout le poids dé la nuit & du jour; 
Au Ueu de recevoir un fi jufie falaire ^ 



Sowcnt tioûs &^^ trâits^âe fe" coteite } • 

£t fon efprit {éduit par de feintes douleurs 
Dorinoit à tous nos foins d'odieufes couleurs; 

SIM£ÔN. 
Hëlas ! j'y penfe encore , Se mon cœur en ioupire J 
Quand Racbel exerçant fon tyn^nnique empire , 
Nourriflbit de foupçons notre fidélité , 
Et puniffoic Lia de & fécondité» ' 

Abominable fils d'une mère implacable i ' '"., 

Tu fubiras les maux dont elle nous accablé I 
Je fens , en ce moment ^ Lia fondante en pleurt^ 
Répondre fott diagrîn & fa bâîrie en nos tfteurs. 

LE VL 

Qu'importe que Rachcl fût ingrate ou tiautaîûe ; ? 
Par eux-mêmes les fils méritent notre haine î 
En immolant Jolèpb à nos foupçons jaloux » 
La honcè'd'iiiiibrniit n'arrête point nos çou^. 
Ofbns facrifier.la féconde viâimie ; ... 

Sa faute , ou lefaazard nous éxeonptant d'ui} crime j 
Qu'il fuîVeT^deffins , partoâs , iaiffons au fort' 

Le foin die loi donner ou la vie ou.Ia piort., ; 

Ainfi , débaraffés d'un objet de colère , - 

Nous ne haïrons plus un Cenfetir dans un frerèf 

SIMEON.. . 

Le perfide! ' - 

NEPHTALI 

L'ingrat ! - . . 

SIMEON. 

Partons. 

L E y L ^ 

' Quittons ces lîeuï i ' 
NEPHTALI. ^ 

Abandonnons aux fcvs un rival odieux* 

B ij 



fa 



. 'bIe'î^ JÀ Mt if. 




SCENE IL 



{BENJAMIN, ImfqaHb/orufit, lés t^k. 

BENJAMli^. 



S 



» ». 



Iméon >' Nepfatali 9 m& frères f 

'.tÉ Vt. , ,• ■• 

. s I M E O N é^ fesjrti'ei tnfirtaiu* 
Fayoûsi . \ , . 

BÊNJAMiN. 



c ■' 



•Et pôâfMoi ftir i^n fîfere où Voiâ ww 2 
Le ciel m'en eft létAdm ; pour le )Qâi£3er 
Moniïhg bnilfe d^arcteûf defefàcrifirt.- 
Trop teûféux: fi je biis^i paroicTè cèiipàl^^^ 
$eul refTentk les l^ôiipS'dont le ciel rscnh aciraUe»^ 



( ^t^Ay^^ W4^ Vvt^4V> AiM A4 «««^AA*» S WU JM 




S CE ÎSI Ê il I.' 

1 

«IMEON, LEVi, NEPftTALI ; ilAMESSES^ 



V^ktASéSSES fatfant rentrer îesjreres qui fuyaient. 




\ ui ^, 



Ç^érats ! arrêtez, ce pas précipité 
^eil un indice fôr He votre ioicnsité. 



QuicoRQue a le cœur net-, ne craint ppiot lapoHrfuke $ 
£t c'ell te conldauiiiier que de pren^fç làtuite* 



HendleK à Pinndtènt fon honneur & la paîx 3 ^ ^^ 

Et reprenez fur yftug je gçx, 4ç Ypsibrfaitjj 
Gardes « qu'on les arrête. 

• BENJAMIN. 

D'un làcrilege vol je n'ai point de complice t 




f^^r^\* 



_ > 

Que nous fervent tes pleurs , tandis que tu nourpcrdsî 

Frère dénaturé , fourcf 4^!£9 allarmes » 

Quand veux-tu donc'ceuer ae nous coûter des larmes | 



' \ ' • > < 



Qaoi! lorfqueje fuis prêts a n/immolerpourvoal| 

^mÊ^ N. 

Je le (ms » il e(l vrai 9 pu^gueleparois l'être j^ 

Ah ! que l'aveu d'un^crime ,''cxàte dé combats ' ' 

Paos un cœur imoiç^llCifi^ 9$ k lx>nnoît pas l 

/ : • '€/•<£ /V>I. ' ' 

peu! il doit vott&m^tK^ ^^^^ci i^cin. 

Bu] 



• . BENJAMIN. : : -■ • '^ 

• " « ■ • 

Oui, Seigneur, c'eflfurnioi que doit tomber Ia{)etiici i 
Soit £Êiutç 9'fblr malheur «je mérite la clraîne : 
Soldats y donnez-la moi > que je baife mes fers J 
Si je les porte feul , il$ me feront légers, 

RAMESSES. 

O fureur/ 6 tendrefle 9 ô fentimens cot^traires ! . - 
O trop aimable en&nt \ ô trop perfides frères ! 
Gardes 9 qu'on les emmené ;'une obfcure prifoa 
^Scjr» te d^neirittç de votre trahifon. , 

. I-EVL - : 

<|^pus avez en ces lieux u|i Maître « & nous un Juèej 

RAMESSES .. 

Le crime auprès de lui nV jamais de refuge^ ; 

" tÈVI, 

Kooi I Hfitâs pour Pbnûceacç îl a dç Fruité* 

• FLAïil'ESSES. 

* • * •■ • • , ; . • 

J^innftççnççn'çft point avec la cruauté v^.^^^*^^^^^ ;' , ' 

• • ; •• - B £ N J'A M I N* -"-'^ ^'^ ^■*'" - '^ 

Ah ! Seigneur , peci&zrvôbs. jb'éxempter du fupplice jf 
£n exerçant fur eux une aufiere juCtice ? 



'^ » • * r 



• ^ t * 




Pois-sjè fouffrir dix inortspour expier mon critaç? , 

ganç me punir dans euit^ vpîçî votrç viiStebç. * * - -^ 



^nchaîœz 9 déchirez > mais épargnez leur iàng; » 
N'égôtgez pôiûc dans eux tout un peuple nâiQaifit i ^ 

Hameffes faiufigm aux Gardes Remmener Us captif /^ 




s C EN El V. 



• • . t 



JOSEPHr BENJAMIN. 

♦••••• • ... ... 

B E N J A M* I N court à Jçfiph , puis aux Sûldatsi^ 



G 



Race .grâce .. . Seigneur . . . arrêtez. témëralies^ 
Kap^ellel^leS 9 hélas ! ils entraînent mes frères. - . . 
Seidxittr.if.. 

JOSEPH. 

» • - 

Sortez 
';. BENJAMIN. 



t 



Un mot, 
JOSEPH. 

Qu'on arrête fc$ pat, 
BENJAMIN. 

Un feol mot . • . ie vais donc mourir entre leurs bras* 

J O S E-P Vi fait Jigne pour U faire retirer. 

Qu'on le fuive » AmafiSi & qu'une éxaéle Garde 
Le dérobe à mes yeux. 



♦ . •• 



tf !BSt!JÀMW 




$ C E N E V, 

JOSEPH, 



Om. 



|l me fait par ks pleurs reifTenti]- tous les iinïux 

^ RAMÇSSÇS^ 

Ah ! SéîghiBur , ces rivaux font îndigiitsAfe^linret 
Au fiipplice , à la mort ,^ermettez qu'on «les 4iPWS^* . 
Tandis que Beujamiù outré de ^eurs maIhe^r$ j, 
JPeur arrache les fers &. m'émeut par^s pleurs ^ 
Les ingrs^ts obftinës n'écoutecftîqtfeieçr rage ; 
Ils le verroient loin d'euxjiuwrir en efclavage| 
£t lei^rs pe{;fide^ ççei^ bien Join ide fl[^Qri^ttrçr t ^ j 

JOSEPH, 
Epargnçi^îlfe^dfeffe, 

. :RAMES5ES. -. ^ - 

Àh! ceflcz ffélpéréri 
]^t Biméa^^dife glôirei:neitûyer l^!ççfrç ^ ; 

JOSEPH. 

Ç*eft affez : le cowre-çoop m'atter^ 
Tes promeflfes , grand Dieu î feront-elles lans fruit ^ 
Eft-ce là d'Abraham où l'elpoir fe réduit ? 
Çt|bn^ce là les Chefs de ce peuple fidèle > 

M Ji'attwdrit (^ fourfifit avte impatkn^s^ 



Qu'on prépare Fautçl 4: te yafe iitcr^ », 
Pal? où {m Ydvmc jiMU eljwr iicWfé , 
A tiré du milieu d^Sjplus fp^n^^^es M%gG$ 
JPour QHmjbQDhewr iv(tï(îir4'infaillible& préfages, 
Je préceiis aiijoiirâll^ {B^ecjQer l'ohTçnwé 
De ces cœurs eodii!^f:^<<k9$ le^r jteiimihé ; 
Je veux dans les re]^4e k^r sS^ipt^ i^buipainp 
Trouver 4e^ius«i jG^dt 3ff^^)eirfiçs^ P^-math^ne. 

». 
l^ plU^fombre avenir Ttft Hïofins (pi'ttn;GO»ir perve^^' 

V 

J O 3 £ P^* &9$Jipfortfmi^ Mkil.$édH feu 

Rien i?dt tn^éïiétm^ktainiMafore qjse îefei3s^ 
Pro&nes.j l€àn^ai^«^. «9«OQS^i qwoic^i^ISfilDpIe 
À &it quitter ififîs^e&Qriiiîge ïmnple:» 
Aidez et V0S ^ccaioens sxHe iibafiÎQti. •.•.« 

J/ tiem'ia'eoufH^4^vefhs^ux>viftf le 'cid f 

CtèUfepfâvetàveavoiKiiQe'h^^ etteo^on^ 
Le reipeél d%nscipoQ»c0eur^qQ^^l'tipiéimçe^ ' 
Je fens^dciTiSteïnc^i l?j»vifible3>Tïéfençe^ 
Il me parle -^^ .lEcftW;Q^s-..►- Pù.s'égwntiws jfà^f 
Je vois «ojpftrtrf^ îfeipt,, ,fec^^ . 

jtQiiiGQts , «^iiupl^qgepniuit i§]:an^leu,!/q9t>çf^^s 

frères ? 
Ils peuplent de^eSèn les «valloiis&litaires ; 
£t leur haine changée en un confiait amoi^r 
A fait de ces déferts.qn.ainii^ble.fêjottr. ' 

Q NiU ô Pharaon ^6 Mem{)j^is-trop heureux | 

S'ilf jttîétpiepc |p.oint envieux. 

Quels font ces cadavres flotansf 



Ici il s'émeut , & veut courir du cote 
où il voit les Enf ans. 
Ccffez , ceffez > bourreaux , de noyer ces Enfens ^ • * 
Un fe dérobe à votre rage • . . 

Il contemple • Mayfeé 

Je le vois fur le trône à couvert de la more * . . 
Reconnois Ifrael Tarbître de ton fort : 

Il va te tirer d'efclavage ; 
G prodige ! unbuiffon , des flammes , «ne voîx; 

Leiom^rre gronde , les éclairs Brillent^ 

JOn, tonnerre puiffant qui fait trembler les Rois ; ^ 

Son bras fait gronder le tonnerre j - ' 

Son- bras Élit briller les échus ; 

Son bras enfanglante les mers ; 

Son brasdu fle^u du ciel remplit Pair & la terf e ^ ^ 

Peuplé chéri de Dieu , célébrez foh bienfait , . \ 

C'efl fa main qui vous favorife r ^ 
Triomphez .-. . J'apperçois cette terre promifc i _ 
Oi côul^é. abondammeiit le miel avec le lait. . 

On enlève f autel , lafimphonie continue fendanl 
. iju'ilU dimnui\ilfortJgfin:raviJfemnti) 

Qu'cfti appelle Judas & Paîné de fés frères ^ 
Qui toujours ennemis des projets fanguinaires ,* 
Que la haine fuggere i des efprîts jaleux'. 
Pourront leurs infpirer des fentimcns ptes 4oux. 
^Gvâi leur coeur changera ^tr^eft Dieu qui m?en affurei 

RAMES5ES. 



♦« -• 



Inutile efpérince ! , 

^ JOSEPIt 

* ' • 

Indubitable augurcî 



Tragédie, aj 



S G E N É V I. 

JOSEPH, RAMESSES,MANASSÉS, 

EPHRAIM- 

BEN J A MIN Faifani effort p^ur venir veri 
Jéfeph derrière le Théâtre. 

T . * • 

J 'Irai vers lui Jaire un dernier effort , 
LaUTez^-moi l'approcher , ou donnez-moi la mort# 

JOSEPH. 

C'ef! encbr Benjamin ^ va-t'en vers lui , Ramefles « 
Amufe foB chagrin dé flaceuies prômeflfes ; 
Bientôt f irai moi-même appaifer fa douleur : 
In{lruirez«-vous » mes fils ^ en plaignant fon malheur. 
Abandonné , trahi par des frères qu'il aime , 
Son amitié pour eux n'en çSL pasumoins extrême ; 
Il veut pour les faûver 'pal'oftfé criminel : 
Bel exemple pour vous d'uaamour mutuel \ , 
Ma main tiept aujourd'hui le timon de l'empire ; - 
Un revers \ où la mort peut demain me détruire > 
Mais fi vous vous sdmei > les revers & ma more 
Ne feront contre vou$ qu'un inutile effort ; 
Refpedlez votre fàng ; de vous ou dé mes frères 
Poit fortir on Enfant , l'attenj^Crde nos pères j 
Qui du bruit de fon nom rempIiiTant l'univers 
l^es bamain^aSWvIs viendra orifer les fers. 

EPHRAIM. 
De vos frères l'Seigheur ! . • • desperfîdesi des tnâtresf 



9» S^^NJAMiN; 

Peuvent- ils être encore Pelpoir de leurs ancêtres ? 
lie Dieu €[ue 4Aqu$ fery qm iae :m6xS pasicxœnf f 
Feuc*il récompetyfer la jhaine.& la fureur i 

JOSEPH. 

r 

% faut vous Tavouer^ jç tije^bk gui^ îeur crîmè 
Ne retarde Teffet d*uri efpoîr légitune : 
Eq ^vQjwt ^fij^^na^i ,^pdonné.4ep ^nfi , 
Dans ces.&e^s îqg^ts^» jç^etro^v^ Jeç .^icns : 
Plus que lui je refiens leur malice &'leur rage , 

MANASSES. ' 

Edaiîrciflez > Seigneur , un douté injurieux i 
Vqi(isp$ttiv»/3fliH»^r yQtt:e«<sur-piff.ïrqs^aBf J 
Du pays de£|a«^^^tç^ .venir yç^ Si^jtfff 
Peut-êwiV^p^jTospçons feront-ils 4^ép)éi[î^tfi[s ; 
P#ftt-â^tÇfew»Sifs £m ay«i|gle t^fpiprt,» . 
Jls cond|i5fl€atjte»r kdpe $c :p}î»igRï;Rty«3!tr/e,fpi!t4 

Plût au. cid4 n>ais'h(gas ; . . .G funefleicntrevûë L 
Mon ame ç;i leur faveur û'eft que trop prévenues 



*. * 
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MA>NAS^£& 

Peut.4«*,gne ^\ir,<{flnir.,^^trf9is^ a,g^^ 

" JOSEPH/ '■■'■■■' -' 

Un frère , {juanâdlibaio Mk}m$f>i»Jtâ/mi 
Après avoir caufé bien des fcenes tragiques^, 
La mort feule ^it les^iauMS domefiiquest 



■» * » 



. ^ 



Sur des fïîs tro* alïû^S aftî Wilt \éi ttftttttirtf; ' ' 
O Racket , ô' httMf. 6 (itilt tfettéwtfe- 
Qui mêle à vdi Mttl& vttit iâ^è tàïhldl^ f 

MANASSES. 

Mais parmi ces ingrats peut-être uaBenjanuo . . 
Mérite votre amour • . • . 

Tu me perce le feîn ; 
ira touche àè ttôti 'ctiéûV f ehdroit le plus fenfible; . 
O trop coàftSûfe hiïht , ô fotétfr1ftftixft)Wî 
Après m'avoir charré à\i poids de leur courroux , 
Sur un a^tre moi-nieme 9 ils redoublent leurs coups ! 
Ainfi d'un fré^e it l'autre 9 ainfî Aeface en raee 
Se tranfmet.le venin d'une bs&ae tSk%ce^ 
J)ont le flambeau fatal , éteint enfin fes feux 
Danslefang répandu du detniérides neveux*' 

ÉPHRAIM. : ! 

Us redoublent leurs coups fur ub tutrêVous-meine • 
Seigneur! vous nous caufez unefùrprife extrême > 
Quel eft cet autre trèl-e en l$utte 1. %ur fureur f 

JOSEPH* 

^^ • -.« • » 

Le tems vous apprendra ce que foudre mon cœur; 

Mes fils , ah ! mes chers fils.9.par le doux nom de père ; 

Par le feng qui vous fait Ftin de l'autre le frère ; 

Par cette égalité qui partsçe *ntre vous 

Mes plus vits featimens & iûes vœux les plus doux > 

Jurez-vous à jamais une amitié fidèle : 

J'oièrai biea i vous (ue donner pour modèle^ 




ins craindre un défaveu de mes frères iagrats ; 
Venez donc en mon fein » venez entre mes bras ji 
D'un lien immortel vous unir l'un & l'autre , 
£t régler fur mon cœur les fentimens du vôtres 

MANASSES, 

• • • 

Ah ! mon frère » aimons-nous# 

JOSEPH mettant fa main fur eux tandis qtfiti. 

s*embraffent. 

Puiflent ceâ tendres nœuds ^ 
Vous unir à jamais ^ vos fils & vos neveux. 

EPHRAIM. 

Ah ! que ne peuvent-ils ferrer de même fbrtA 
Pes oncles ennemis que la fureur emporte.^ 

JOSEPH. 

tiC Dieu qui de la nuit > fait éclore le jour 

Peut changer, s'il le veut^ leurs haines en amour ^ 

Mais voici les Bergers » 

MANASSES. 

Allons par nos priereil 
Sur des cœurs aveuglés attirer fes lumières» 




r 
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S CIÇNE VIL 

roSEPH , R AME5SES , RUBEN , JUD A; 

JOSEPH. 

I'hasl 
Infpire moi , grand Dieu, des paroles depaix« 
hauu 
Bergers , eft-cc donc là le prix de mes bienfaits ? 
Je vous avais comblé de bonté , de largefles « 
Vous payez d'un larcin mes plus vives carefles ! 

RUBEN. • 

• « • 

Nous ne combattons point un (î {ufié courroux » 
Seigneur , tout nous condamne & parle contre nous* 
Notre cœur de lui-même entrant en défiance » 
N'ofe eh croire la voix de notre conlcîtnce : 
Et malgré les foupçons dont il fë croit exempt 
Doute s'il eft coupable » ou s'il ell innocent* 

•JOSEPH. 

Enfin que s'enfuit^il après un fi long doute f 
£ tes- vous innocens / Parlez 9 op vous écoute. 

JFUDA; 

Le Dieu aue nous fervons , juftement imiéi 
Nous punit en ce jour de notre iniquité. 
Si quelquefois il tarde à (e venger dû crime 9 . . 
jC'eU que fou bras çfi f&r de trouver fa viâimeJ 



Coupables autrefoh, mtis^iïoi» cràiiies ab^Qff ^ 
Pour avoir de Jacob évité le courroux : 
Innocens aujourd'hui > ncms fentçms (à colère i 
(^ui vange pâf nos fers rdTclaVâge d'ûû fret e* 

RUBEN. 

Hélas ! nous méritois un fort plus rigoUrêuS'; 
Et n'étant que captiÎFs , nous (crions trop heureut { - 
Benjamin s eft trouvé feul faifi de la coupe » 
Mais vous pouvez pynir le rçfte de la troupe : 
Ctimi Aels > il n'importa en <|ud tems » en quel lîeii î 
Nous n'éviterons point ia pourfuite de Dieu. 

JOSEPH. 

Je ne le puis (bufitir que 1 Woeént fubilTe 

Avec le criqfiinel on injufie fupplice. 

Jç ne fçais point vanger les injures dWruï : 

Et trahi par on feul , je ne punis que lui» 

Parlez , & retovnez apprendre à vot^e père • . i V* , 

JlUBEN, 
Hélas««»« 

JOSEPH. 

Qiie j'ahaadonneaux fers OQ téméraire 4 « » 

- ■■ «USEN. 

Nous ne reverrons pofet Jaeob fans Benjamîû | 

Ce feroit luiporterje^ignard dans le fein* 

Seul gagfe d'unç éf oufe uniquement Chérie » 

Qui termina fes jours en lui donnant la vie t 

Enfent de fa yiellleïfe , enfant de fa douleur, , 

Jous ces titres font mis trop avaiit dan^foii ccruf > - 

Il 



TRAG ED 1 E. ^^ 

Il mourra s*il le perd; il ne pourra furvîvre 
Au feul fils çtt'en ces lieux il auroic voulu fuivré j 

JUDA. 

Que ne puis- je à vos yeux expofer le^ édmbat» 
Que lui coûta ce fils (ortant d'entre fes bras'; 
£n vain de la difette il ièntoit les approches , 
Son amour nous chargeoit des plus fanglans reproches : 
Ingrats , nous difôit-il , je n'avois que deux fijsi ' 

Foibles foutiens d'un père accablé de fouci&> 
L'aîné fortit un jour • . . ô fôuvenir funefie : 
Frères dénaturés , vous fçavez trop le refte : 
Sa robe tout en fang me fit fentir des coups 
Qui ne pouvoient partir que d'un Tigre ou de vous ; 
Du moins épargnez- moi de nouvelles allarmes ; 
£ft-ce donc trop d^un fils pour efiuyer mes larmes l 

■ • • ^ 

JOSEPH. 

Perfides ) vous avez répandu votre fàng $ 

. J.UDA. 

Non » Seigneur i notre main n'ofa percer fon flanc i 
Une fecrette horreur cent fois l'a retenue , 
Mais enfin ne pouvant fouffrir long-tems la vue 
D'un fi'ere vertueux , l'objet de nos fureurs $ 

JOSEPH. 
Pourfuivez. 

J U D A *;i fleurante 

L'efclavage acheva fes malheurs; 

Ah ! Qu'eft-il devenu f Fùhefte jaloufie \ 

^e teindrds bien cruels la fureur eu fuivie* 

C 



5^ BENJAMIN-^ 

RUBEN. 

Ah s'il voyok encor la lumière du jour ! 
Notre haine pour luf s'eft changée en amour. 
Nous voudrions » Seigneur, pour finir fonfuppIice| 
Pe nos coupables jours Kii faire un facrifice* 

JOSETUbas. 

» 

Hélas l Je nt puis plus retenir mes fe^pirs* 

JVDAfiupirt. 

Jacob enfin fe rend facile à nos defirs. 

Nous partons. Il retient mes deux fils pour otage 5 

Ils font pour Benjamin un infaillible gage ; 

Pourrai- je maintenant reparoître à fes yeux ? 

Non , Seigneur , mais plutôt que je reflfe en ces lîeux î. 

Délivrez Benjamin j qu'en fa place dn m'enchaîne : 

JJn fecrq témoignage adoucira ma peine ; 

RUBEN. 

Au nom de votre père , hélas ! s'il vît encor ; 
Daignez rendre à Jacob fon unique thréfcr : 
Ainfi puiffe dans vous uue longue vieiHéfle 

Jofeph ^aundrk tn foupirant* 

Des fils de vos neveux éprouver la tendrefle : 
Vous foupirez , Seigneur ; vous répandez des pleurs; 
Auriez- vous éprouvé de femblables malheurs f 

JOSEPH. 

Hélas ! Qui peut fçavoir fi de pierfides frerts 

N'ont point encore formé de projet* fangmwubes f 



XkAÙÊDÎÊ. 9% 

Si pour facrifîer l'innocent Benjamain i 
tietir haine n'a point fyx. lui peter an hrci&t 

J U O A. 

t 

PvaiSffeZ'hotxs 9 Seigneur; Faveu de notre crira^ 
Pfoâoaee comre nous cet arrêt lëgitime* 

ft amefe » ç^eti efi trop > Se mon cœor comhaftii *^ ^ 
Ne peut plus foutenir la feinte & leur VercUi 

KAMESSES. 

Bergers 9 tetirez- vous ; une jufie ièotence 
DifttDguera dans vom le crime & Tinnocenccii 

JOSEPH, 

tJkm me ttSti itfpire. O aiâiabk candeur t 
Ma parok a cent fois ^nÉfque trahi mon coeur 
Mais â maître des cœurs, grand Dieu ! tu les iéûttAtil 
Je croirois bien payer mes foûpirs Se mes lar mes% 
Va-t'en les pbferver : Je vais offrir des vœux 
Pour tâcher de ftkïàx les plus cruels dl'entre eu^i 




C!| 
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56 BENJAMIN. 



ACTE TROISIFME. 
SCENE première/ 

XEPHTALI.M 

Ans ces funefies lieux,, hélas! que viens- je eor 

tendre ? 

Ce Miniftre en courroux à nos yeux va fe rendre : 

Son ordre nous aflemble ; & (on reâéntiment 

Doit porter contre nous un fatal jugement. 

Que dis- je contre nous ! Injurieufe crainte ! 

Délivre-toi mon cœur d'une trop vive atteinte . 

Mais fe peut-il hélas ! Il abrout Benjamin : 

Malgré moi » je le croisinnocent du larcin. 

Bien plusinon ame en proie à des remords fonefies ; • 

Croit entendre tonner lés vengeances céleftes. . 

Je vois par- tout Joièph qui nous montrant Ton flanc » 

Frappez > dit-il , frappez, il refte encor du fang ; 

Les naines & les coups d'une main trop humaine 

N'ontpoint encor fervi comme fl &ut votre haine ; ; 

Tous les triftes objets qui s'offrent à mes yeux 

M'accablent en fecret d'un reproche odieux , 

Un enfant accufé y (es pleurs > notre efclavage» 

Tout enfin me retrace une cruelle image. 

C'eft Jo(èph } ou plutôt c'en I^ieu qui nous pourfuit l 

Sa fureur vengereiTe ici nous a conduit ; 

Jufie vengeur des droits de la foible innocence , 

Il prête au malheureux fon bras & fa puiflance. 

En vain Jofèph aux fers , nous paroit hors d'état , 

De nous faire expier un injufte attentat : 



TRAGEDIE. 37 

11 arme en (à défenfe un Juge inexorable : 
Un feux €rime punit un crime véritable. - • 
Je te cède 9 grand Dieu l Jofeph eft le vainqueur : 
Ah ! que ne peut-il pas armé dé ta fureur ? 
Il me femble le voir , il me femble, rentendré, 
Kqus demander raifon d'une amitié trop .tendre ; 
Qui n'a trouvé dans nous que des cœurs inhumains : 
Ma haine eft trop puniie. Ah ! parricides mains,- 
Qu'imjorte qu'aujourd'hui pures d'un fécond crime 
Vous n'ayez pas caufé la douleur qui m'opprime ; 
.C'eft aflez d'un forfeit pour être malheureux. 



mm^mmtm 



S CE NE II. 

5IMEON. LEVI, NEPHTALI. 

LEVL 

V^Uel malheur nous menacefHélas un fonge afircux 
iVient d'effrayer mes fèns. 

SIMEON. 

Une ame fi tîmîde ; 
Lévî dément eu toi l'auteur d'un parricide. 
Quiconque a violé la nature & (es droits , 
De ces vaines terreurs doit étouffer la voix. 
Crois-tu que nous ayons le loifir de t'entcndre f 
On. veut nous condamner penfons à nous défendre ; 
Affermiffbns nos cœurs contre tous les remords. . 

NEPHTALI. 
En vaÎQ nous tenterons d'inutiles efforts : 

llj 
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|8 , "BENJAMII^; 

rTotre punkion » mon frère eft trop fenfible { 
KeCQOQoiffoi^ les coups d'une iQaia iovifiblfsi 

L E V I. 

Ce matin je l'ai vu • • . Accablé de douleurs » 
J^étois allé chercher du fecours dans mes pleurs ) 
Un fommeil inquiet s'empare de mon ame ; 
Je vois à la lueur d'une vifible flamme $ 
Qu'allume tout à coup le Ciel brillant d'éclairs ^ 
Sortir d'un aptre obfcur Jofepb chaîné de fers ; 
Jl y rentre > il en fort ; & (es chaînes orifées 
Far l'éclat de la pourpre à l'inflant e&cées » 
Me montrent un vangeur qui d'un regard hautaiot 
S'avance jufqu'à i;ious les xoudtes à la main : 
Ou mourez , m'a-t'il dit » ou rendiez un Maître > 
Que le ciel a malgré vous » vous force à reconnoîtrej 
îléveillé par la voix , je me trouve interdît ; 
Mille fombres penfées partagent mon eiprit; 
]Et mon cœur agité d'un fi triile préfage > 
Me fait crabdre çu ce jour la mort , ouPefcIavagei 

SIMEON. 

Ainfi donc un pbantôme > on bizare foupçon ; 
Va nous faire a&onter la mort ou la prifon. 
Léviffervons-nous mieux des droits.qu'un grand coeitf 

donne » 
fit n'allons pas nous perdre afinqu'on nous pardonne ; 
Par un autre attentat , un attentat s'absout. 
Soyons-donC) s'il le &ut » criminels jufqu'au bout* 

LE VI. 

!Ah ! plutôt , embraflbns la querelle d'un frère | 
Du Dieu qui nous meoiu^e appaifQim la çolisiet 



.TRAGEDIE, 5g 

SIMEON. "' 

Four éviter du ciel ce prétendu couroux » 
Faut- il porter la téce au devant de ks coups f 
Four fubir (à vengeance 9 attendons qu'il l'ordonne ; 
Et jafques^là » doutons fi c'eft fur nous qu'il tonne. 

^ NEPHTALI. 

Un crime n^e fiiâît : je'ne puis con(èntir 
A me charger encore d'un (ècond rancir; 

SIMEON, 

DefFendre Bepjamin » nous of&ir au fuplice ; 
jC'efi' vouloir que le ciel malgré lui nous punifle. 

NJSPHTALL 

Ceft toi , s'il m'en fouvient , oui c'eft toi , Siméon i 
Qui fuit l'unique auteur de notre trahifon. 
C'eft toi 9 dont la fureur avide de carnage » 
Contre un frère innocent alluma notre rage. 
Après avoir perdu Joiëph & Benjamin 9 
De mes. frères , de moi , tu feras l'aiTafin. 
Ne ceflie d'aiTouvir ton humeur fanguioaire. 
Tant que tu croiras voir ton rival diuQs ton frère; 

SIMEON. 

Qui de nous ce matin vouloit fuir de ces lieux f 
Périfle» difîez-vous^ un rival odieux. 
Abandonnons au fort le foin de fa défence » 
Depuis quand trouvez^vons en lui tant d'innocence î 
Ce flateur affidu , ce &cbeox délateur » 
De refpric de Jacob iniuifte fSdiiâettr » 

\j ni] 



t*" 



/ 



J 

I 

I 

EZ NJAMÎN. 
ils d'une marâtre orgueilleufe & hautaine ; 
. _ Jréfent rfeft-il plus Pobjet de notre haine ? 
D'où peut naître dans vous un fi prompt changements^. 

L E V I. 

La crainte eft le remède à notre aveuglement. 
Tandis que Dieu fur nous fu^endoit fa vangeance J 
Notre cœur préfëroit le crime à l'innocence ^ 
Mais depuis que frapë d'une utile frayeur > 
Je crois voir contre nous s'élever un vangçur ; 
Je hais, moins Benjamin » j'ai honte de moi-même ; 
Ma cruauté me caufe une furprife extrême ; 
Ce crime çft odieux fi-tôt qu'il eft puni. 



A ^ 



SCENE IIL 

NEPHTALI , LEVI , SIMEON , BENJAMIN i 
SESAMBRIS àfes cotét -avtc fes Gardes* 

BENJAMIN. 



M 



E s frères , pardonnez > malheureux que je fuis ^ 
Ai-je dû vous caufer de fi cruels ennuis f 
L'efclavagè , la mort nae feroit fupportable » 
Si vous ne partagiez le malheur qui m'accable« 

SIMEON. 

Four des frères ingrats c'eft prendre trop de foins« 
Benjamin , croyez-moi » plaignez-les ui^ peu moins • 
Livrez-vous tout entier au vol» à l'injufiice » 
Nephtali va pour vous s'immoler au fuplice* 



TRAGEDIE. i^i 

BENJAMIN. 

Qu'eotens-]Ç. Ah ! Siméon; croyez-vous que ma mam 
Aie été Timlrument d'un inËune larcin f 

SIMEON. 

O douceur afièâée ! O langage hypocrite ! 
Qui dérobe fon cçime aux peines qu'il mérite. 
JMais en vain tu voudras te aécharger fur nous » 
Ce n'eft pas à Memphis que le crime eft abfous. 
Un Miniure éclairé démafquera la feinte » 
Et fjaura te remplir d'une plus jufte crainte. 

benjamin/ 

Non 9 non je ne crains point d'être efclave en ces lieux J 
pourvu que je paroiflè innocent à vos yeux ; 
Je le fuis ; mais ma bouche ofe à peine le dire : 
Grand Dieu ! fut-il jamais un fi cruel martire f 
Je le fuis ; mais le fort pour comble de malheur» 
Hélas j ne m'a lai^é pour preuve > que mes pleurs. 

SIMEOK 

lies larmes ne pourront m'engager à te plaindre ; 
[Ttt f^ais bien les répandre j elles i^avent bien feindre. 




4!K IBEN JAMW. 
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S G E N E IV. [ ^ 

SIMEON, NEPHTALI, LEVI, BENJAMIN , 

SES AMBRIS , SES GARDES , MANASSÉS , 

EPHRAIM. . 

MANASSES. 

O £sAAUiRis tn ces lieux f Et quoi > Eus Bef^amia ? 

SESAMBRIS. 
Non 5 le voici » Seigueur t qiu pleure fou deffio. 

MANASSES. 

Nous venons ladoucir & calmer (es allarmes ; 
Benjamin , approches) nous efluirous vos larmeSii 

EPHRAIM, 

Venes 9 vous trouverez dans de tendres amis 
Ce qui peut raffurer vos fèns mal affermis. 

BENJAMIN. 



^, 



Si pour moi vous avez un refie de tendreffe 9 

Ne troublez point 3 Seigneur , ma trop jùfte trifteflct 

MANASSES. 

Mon père vous abfout : innocent à (es yeux > 
Pélivrez votre cœur d'un trouble injurieux. 

BENJAMIN. 

A(esyeux! Ceft beaucoup^ mais à ceux de mes frères; 
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TRAGEDIE: s^j 

MANASSES, 

On n'eft point iniiocent à des yeux fangoinairès : 
JAépûkz ces ic^ats ; jooiflez de Tamoar 
Que nos fidèles cœurs vous offrent en ce jour : 
Demeurez en Egypte ; une itluftre fortune 
Avec nous à Mempbis vous,deviendra commune : 
Et Tappui de mon père à votre cœur o&rt , 
De tous leurs noirs projets va vous mettre & couvert» 
Votre bonheur , le notre» à rdler vous convie ; 
Reftcz j abandonnez une ingrate patrie. 

BENJAMIN, 
Mai) mes &ete%. . • • 

EPHRAIM. 

Ceflez d'inutiles regrets j^ 
LaiiTez , laîffez fiir eux retomber leurs forfaits. 

BENJAMIN. 

Si vous m'aimez 9 Seigneur , & fi Manaflês m'aime ; 
Aimez des malheureux qui font d'autres moi*même« 

EPHRAIM. 

Ah plutôt excitez contre eux notre couroux ; 
Quelque ibit leur fuplice» il eft encor trop doux : 
Ne penfez qu'à leur haine ; oubliez leur naiiTance ; 
Vn fiere eft*il un firere » alors qu'il nous o£fence ^ 

BENJAMIN- 

Un frère eft- îl un firere ? Y penfez- vous , Seigneur ? 
Ah ! M'eui!ent:^il9 cent fois fait fentir leur fureur # 
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4$ BENJAMIN. 

Je n'oublierai jamais la voix de la nature.' 
L'un Pautre pourrièz-vous vous vanger d'une injure. 
Non non » je juge mieux de vos vrais fèntiments , . . 
Et vos cœurs bien uiûs m'en font de bons garantSt 

SIMEON JCundes coins du Théâtre. 

Indigne adulateur ! Ceil ainfî que ton crime 
Sçait éluder les traits d'un couroux légitime. 

EPHRAIM. 
D fureur. ; . : . • 

MANASSÉ5- 

Suivez-nous » quittez ces.téméraires ; 
Mon père vous adopte , & nous ferons vos frères* 

BENJAMIN. 

Je briferai leurs fers > m'en coutât-il la mort i 
Oo je ferai du moins compagnon de leur fort; 

EPHRAIM. 

Dés cruels , des ingrats » que la rage commande i 
Méritent-ils encor que Tamour les défende t 

BENJAMIN. 

L'innocence punie irrite bien un cœur : 
Pardonnez ces tranfports à leur jufte douleur; 

MANASSES. 

Non f ce n'eft point ainii que prie rinsoçeace; 
Allons trouver mon père , & nâter (à vengeance; 

BENJAMIN. 

Ah ! Rendez-le , Seigneur , facile à mes defirs ;. 
S'il jQe veut m'arracher le dernier des foupirs. 



TRAGÉD lÊi 4^; 



S GENE V. 

BENJAMIN, SIMEON, LEVI.NEPHTALIi 

SESAMBRIS. 

BENJAMIN iadrejfe à Siméon qui le refwfe. 

EN dis- je aflez , mon &ere ? & fuis-je encore cou* 
pableî 
A quel prix puis-je donc vous devenir aimable l 

SESAMBRJS. 

Perfides , c'en eft trop ;& mon cœur indigné 
Ne peut voir juTques-là fbn amour dédaigné. 

SIMEON. 

Son amour! Ah ! Seigneur, dites plutôt fà haine l 
Qui fous de beaux dehors contre nous fe déchaine. 

BENJAMIN. 

Ah ! mon frère, ah ! Seigneur , qu'on me perce le feîn | 
Peut-être y vcrra-t-on ce qu'étoit Benjamin, 

SESAMBRIS. 

À des fîgnes certains vous pouvez vous méprendre 
Et f&t-il crimmel , vous devez le défendre. 
Mais non , il ne Teft pas ; peur-être Têtes- vous ? 
£t cependant ingrats , vous l'abandonnez tous. 
Dignes Chaoan^s ! Tel eft Te caraâere 
Pe ce peuple stwîn i barbare , iànguinaire ; 



Ûo joar il m^en foavient , tevenant dlfmaer i 
De leur férocité je ^s uo fak cruel : 
Dix fireres tels que vous , mais à la fleur de l'âge >' 
Sur un aimable eoâiot afibuvifloient leur rage. 
C'étoit aufli leur fiere ; & ces cœurs inhumains 
Pour oe pas » difoîent'^ib » enfanglanter leurs iû«âii$| 
Dans un antre profond j obfcur ^ tnacceflible. • • • • 

LEVL 

([2a*eittead-]e ? Jufie ciel I 

SIMEON. 

Trop lent i nous punir ^ 
Pourquoi nous accabler d'un cruel fouvenir l 

iSESAMBRJS. 
If 'ofêrois-je . . • . 

NEPHTALL 

Jofepb hélas ! vît-il encore f 
SËSAMBUIS. 
^jcr;Ceibnteux.^» • « » baut^Q^mlùmnonii 

NEPHTALL 

Nul de nous ne Pîgnoré ; 
La nature r un grand crime 9 & des remords (réquenct 
L'ont imprimedans nous par des traits trop puîflàats* 

SESAMBRISJ^A 

Imprudent » qa'aii-jedît f Ma bouche téiaéraîtc^ 
A révélé {teuit-ètre un fecirit q^'U bu tMre. 



TRAGEDÎti ^i 

SIM BON. :". 

C'en èft £iît ; }e me md». Levl , it'eo dofitof» pa9 ^ 
Jofeph eft à Mempbi^y ^ pourfiik âis ingrats. 
Mourons puifqu'il le faut. Exerce ta vQigeance , 
Grand Diea; maïs puiffions-Dous éviter la préfence; 

L E V I 

Ah ! plutôt , ptnf&ons-notts l'embrailer & motirtr; 

NEPHTALL 

Je finîroîs fes maux , duATai-jc le» fbuflfrîr. 
£ft-il mort » ou vk-il ? Daignez nom en ii^lrmre; 

SESAMBRI& 

Je Pai vendu ; c'efi tout ce que }e vous puis dure» 
Le Miniflre depuis plein d^amiué pour moi , 
M'a confié le Coin des efclaves du Roi. 
Benjaniin fous cte titre efi remis à ma garde ; 
Délivrez-le 9 c'eii lui qu'un teiempïoi regard?; 

SCENE VI. 

BENJAMIN , SIMEON ,LEVI, NEPHTAU; 
SESAMBRIS , RUBEN , JUDAS. 

SESAMBK'i&ka^, tamUs ^Us entrint, 

MAzs qucdfJofipb f{^t-H ce qwe font ces h e rgttt î 
Le.^ z-tàï reconnus f les croit-il étrangers f 
Allons lui nffMmer ceqne je viens df^^tenifre. 
Mais non 9 &ns m'éloigner il fuffit de l'attendre. 
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^ tENJAMÏNî 

K\J BEii à fcf frerer; I 

Ceft mainteoaiit qu'il hxtt Êiire un dernier effort; 
Corrigeons , s'il (è peut > i'injuftice du fort. . 
Benjamin i eipérez. 

BEJÏJAMÏN, 

Ah Ruben que j'efpere | 
Que peut-il aniver qui ne me foit contraire l 

RUBEN. 

Nephtali , Siméon » Lévi » confjpirons tous ^ - 
Fléchiflbns le Mimftre j embraiions fes genoux i 
Affrontons s'il le faut i & bravons le fuplice ; 
Four (àuver Benjamin » foufFrons qu'on nous puniflcs 
Vengeons flir nous Jofeph indignement traité ; 
Et recevons le prix de notre iniquité. 
Peut-être que nos pleurs effaçant notre crime i 
Adouciront le cœur du bras qui nous opprime^ ' 

BENJAMIN. 
Si vous êtes capti& 9 avec vous je le fuis; 

JUDAS. 

, • • • 

Retournez vers Jacôb , confolez (es ennuis; 
Quelquefois parlez-lui de vos malheureux frères; 

RUBEN. 

• ... 

Cachez à nos enfiins le crime de leurs pères : ' 
Aimez-les , ditesrieup qu'ils s'aiment tendrement ; 
Pour ne l'avoir pas Ht 9 voici le châtiment. 

PENJAMIN. 



BENJAMIN. 

C^eft on vol qa*on ptiorittit ; je fols le lèul eotipable | 
|LiaiàiEZ''faoi mbir fèul un (uplice éqiûtable« 

NEPHTALL 
Vbid le Jiige* allons lui demander des fefS. 




SCENE Vil. Et bÊRNIERÉ; 

jSIMEÔN , LÊVI , NËPttt ALI , SESAMBRIS ♦ 
RUBEN , JtJl>AS , BENJAMIN , JOSEPH^ 
I£S GARDES , RAMESSES. 

SESAMBRIS ^d/4 

i/\H i Seignçur,arréte2 î ees bergers vous font dier^ 

JOSEPH. 

It fçais ce qu'ils me^foiity Gardés » qu^oû fe retire t 
Ct vous to#approcheZé 

SIMEOK* 

* Enfin mon c^eipr re^u*!^ 

lô^EPît; 

Qui de votts eft coupable f £^-ce-Vous , Bétojàmm { 

BENJAMIN* 

iVous lefçavçip,» Seigneur t cobvaiùcu (î'un lardai 
Çootre qDLoi la feûtence efi déjà pronbncéeé 

h ^ 



% • 



RUBEN. 

i 

N*admettez point, Seîgnear, aneînjafte penfëè; 
L'apparence fou vent ne (êrt au'à nous tromper : 
Nous fommes crim^eb » c'eu nous qu'il faut firapper^ 

JOSEPH;^ jr:m:- 

Siméon > qu'en* efi il '? ^ - / :: 

SIMEON. 



- > 







^ . , r Fripez , levez la foudre i 

Je mérite moins qu'eux quç yb^us daigmez m'abfoudrej 



t A ■ . i 



JÇSEPH. 
Eh bien : . ' .' •' : '. 

BENJAMIN. A- 

.;,-.• ... ... - . . ^ 

Qu'allez-vous faire f Ah ! Seigneur 9 arrêtés]^ 
^Tournez fur moi les ooiipi que f ai feui mérités* 

V • JOSEPH. • ' r ,; 

tk : 
Tl fuffit ; je connoîs le crime & Pinnocencé. 

Coupables » écoutez- >^v<nd votre fëntence. 

.^^ -, // s'arrête & foupîr^ 
Je fuis Jofephî. 

TOUS LES FRERES ENSEMBLE. 

OCiel! 






^ -1 



^Jis fe jettent i gînoux 9 mais Benjamin dnt faroitrê 
élans une furfirife qui'ïnài^quefajriil 



> >\ 



^ 7 RAGE Xi 1 1?,, >., 

JOSEPH. 

Levez- vcms , Benjamin. 
Je fuis Jo&fk ; venez l'apprendre dans jnan lein. 

BENJAMIN. 






Le mouvement d*un cœur prêt à vous reconnofcre i 
Vous dit ce que je fuis 9 & ce que jp veux être*. 

JOSEPH. 

•• . • ' * 

Et vous Rubens , & vouç , doot le confiant amour 
Secondé de Judas m'a confervë le jour , 
C'eft à vous qu'appartient W refte, de ma vie ^ ^ . 
(^ui fans vous par le fer m'alloit être ravie. 

RUBEN. 

Jo(^h^ e{l<e donc vous f En çrçiûai-je m^s yc^x ? 

JOSEPH, 

C'eft moi 9 que l'efclavage emmena dans ceslieui^ 

JJJ T) A. en s^éloi^nanu 

Daignez-vous regarder des frères- parricides ? 
C'eu>moi qui vous vendis: , puniifez des perfides* , 

• JOSEPH embrajfe Judas. 

Aind Dieu Vz permis ^ fie pour vous & pour moi; 
Banniffez de vos cœurs la douleur & l'effroi* 

LEVL 

O fonge trop réel ! Nous voyons cette gerbe 
Etre adorée enfin d'une trpupe fuperbe. 

" Dij 



10SE?U miraffi Levt: 
t/orade eft aecompli , venez entre mes Imi 

Ah ! Fnjez » dédaignez des iagraits; 
Oardez-voas de fouiller votre bouche innocente] 
Çt foAt des criminels quç Iç ciel vous préfènte^ 

JOSEPH mhajfc N^haU^i 
SiflK^oa i m'vDttCz-vous ? 

SÏMEON. 

Ofèral-]e le diref 

JOSEPH emiraffh Siméon &fes frères. 

Ma tendrefle revit > quand votre haine expire; 
Que ne puis-je à Jacob aller montrer fon fils ! 
Flirtez , &promDtement amenez-le à Memphisj 
Il n^'aîme , je je Içais ^ Se n\e regrette çncore, 
Pites-lui que je vis -, que TEgypte mTionore s 
Que j'ai gagné du Roi Tefiime & h faveur 3 
^uftt viçqpe partager avec vous mon bonhcoivi 

FIAS 
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Piéc^ imprimées âepm 
'747- 1748. 



1749. 



Jas Tableaux , Comédie» .Le Marchand de Londres; 

JLe Princems , Conu 

La Difpute 9 Gonu 

]Le Préjugé vaincu^ Com* 

L* Amour CaiUUan » Corn* 

L'Ecole Amoureuse » Corn» 

Aphos 9 Conu 

La Gouvernante , Com^ 

Le Méchant , Corn. 

Ameftris » Tragédie* 

Venife iàuvée , Trag 



IMerope , Tragédie de M. Cle4 
inent. 
jLa Mordde Buçephale^ 
Les Métamorphoses , Conu 
Le Piaifir 9 Corn. 
Le Retour de la Paix , Conu 
Denis le Tyran, Tragédie. 
Benjamin , Trag. Chrétienne* 
Catîlina ,Trag. 
IXercés , Trag. 



La Rivale Suivante , Corn. * I x^ f^yal fiip|Qli ^ Cgill^ 
L'année Merveilleuse 9 Com,| 
Le Miroir» Corn. 
lies Petits-Maîtres 9 Corn. 
Le Bâcha de Semirne. 
Critique Scène par Scène de 
Sjemiramts de M» de Vol""! 



On trouve chei le même Libraire un ajpntiment général 
ie tous les Théâtres & Pièces détachées tant anciennes que 
nouvelles , avec leurs divertiffemens ^ utiles à toutes lesfi^ 
métés qm voudront iouer II Comédie^ 



APPROBATION. 

J'AI lû par ordre de Monfeigneur le Cbancelier ia ^ai*édie dg Senftimm» 
dans laquelle je n'ai rien trouvé qui doive en eiBpêchejr l'intpre^n* A 
Faris ce i6 Jan^riei 2749. F O U C H £ R. 
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P RIVILEGE DU ROI. 

LOUIS PAU LA Gkaci db Diiv^Rox oe France et de Navarre ; A 
filos am^ & féaux Confeillers , les gens tenans nps Cours de Parlement , 
Mattre des Requêtes ordinaire de notre Hôtel , grand. Coniêil , Prévât de Paria, 
Bailli^ , Sénéchaux > leurs Lieutenans Civils & autres nos Jyfticters qu'il ap« 
|»Brtiendta ; Salut. Notre amé le Sieur * * * Nous, a iait expofer quii deo> 
teiroit faire imprimer àt donner au Public un Ouvrage qui a pom titre : Sen/^ 
mum 9 ou rtcetmotffkmte dt Jt^epb , Tragédie chrétienne « s'il nous ptaifoit de lui 
ift:corder nos Lettres de Pemiffion pour ce néceflaires. A cisX/vsES , vou* 
lant favorablement traiter rExpofant : Nous lui avens pennit 3c permettons 
par ces préfentess de faire imprimer ledit Ouvrage., en un ou plufieurs volu- 
mes , &: autant de fois que bon lui femblera , & de le faire vendre & débiter par 
tout nodb Royaume pendant! e tems de tjois années confôcutives , i^omprer du 
}our de la date des Préfentes. Faifons défèn(ès â tous Libraires <9c Imprimeurs & 
toutes autres perfbnnes de quelque qualité & condition- qu'elles foient , d'en 
introduire d'impreflîon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflfance , â la 
charge que ces préfentes (êront cnregilirées«toataa longfiir le Regifhe de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la date 
d'icelles ; que Timpreflion dudit Ouvrage (ëra faite dans notre Royaume & noa 
ailleurs , en bon papier & beaux caraderes , conformément i la (èuîUe impri* 
snée attachée pour modèle fous le contre-fc^< dcf pré/êntef ; que l'impétrant fo 
conformera en tout aux Reglemens de la {.ibrairie , & notamment à celui da 
Eo Avril 1715. qu'avantdel'expofer en vente l'imprimé ou manufcfit qui aura 
iêrvi die copie â Timpreflion dudit Ouvrage , fera remis daiu le même état oà 
l'apprl^bation y aura été donnée , es mains de noti7(rès-cher & féal Chevalier 
le Sieur Dagvesseau, Chancelier de France» Commandeur de nos Ordres , & 
qu'il en fera enfuite. remis deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , & un dajis celle de notre 
très cher & féal Chevalier le Sieur Daguesseau , Chancelier de France : le tout 
2 peine de nullité des préfentes , du contenu defquelles , Vous mandons de en- 
joignons de foire jouir ledit Expofant & (es ayant caufes , pleinement & paifî- 
£blement , fans foufFrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement : | 

Voulons qu'à la copie des préfentes qui fera rimprimée tout au long au corn- 
inencement ou â la fin dudit Ouvrage , foi foit ajoutée comme à retiginaU 
Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis de faire pour , 

l'exécution d'icelles tous aé^es requis & néceflaires , fans demander autre per- 
miffion , de nonobftant clameur de haro , charte Normande & Lettres à ce con* 
traires. Car tel eft notre plaifir. Donne* à Verfailles , le premier jour du mois 
' èc Février , Tan de' grâce 1Rt^ fepr cent quarante^neuf , et d»|iMn> JLcgyus le ' 

trente - quatrième. Par le Roi en fon Conleil. S a x n s o y. 

Itegifttéfur le Regiftre XII. de U Chambre Royale & Syndicale des Imprimeurs 
f^ Libraires de Paris, H, 81. Fol', 67, conformémeru au Aisément de xjx^.'qui 
fait défenfe art, 4. â toutes perfonnes de quelque qualité ^ condition qt^ellet { 

Jhieju , autres que les Imprimeuri (2r Libraires , de vendre , débiter , faire affi' 1 

eher aucuns Livres peur les vendre en leurs noms, foit qu*ilss*en dlfent les Auteurs 
au autrement \& â la charge de fournir Â la fufditf Chambre Royale & Syn^ 
dicale huit exemplaires ^pfeJMtspar l*m^» to%,dMméwu Règlement» Atmif 
U 7 Tévrkri-J\f, P. C A VEL I ER, Syndic. 



BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE BOURGEOISE, 

IMITÉE DE L'ANGLAIS, 

EN CINQ ACTES ET EN VERS LIBRES ; 

ParSAURIN, de l'Académie Françaife. 

Re PRÉSENT ÉB pour la première foïs par les 
Comédiens Français , le y Mai i j68, 

NOUVELLE ÉDITION 

COKFOAME A LA H B PRÉSENT JTIO S. 




A PARIS, 

Chez la yeuve DUCHESNE, Libraire, rne 
Saint- Jacques , au Temple du Goîit. 



M. DOC. LXXXIIL 



AVIS. 

J-i^AUTEUR de cette Pièce , par déférence 
pour une partie du Public , qui a paru 
fouhatter que la cataftrophe du cinquième 
Aéle fût moins terrible , a fait un fécond 
cinquième A£le qu'on trouvera dans cette 
nouvelle édition à la fin de Pouvrage. Les 
Comédiens pourraient en faire l'effai , & 
donner enfuite la préférence à celle des deux 
façons que le goût du Public aurait adopté. 







SON ALTESSE SÉRÉNISSIMK 

MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLÉANS 3 



PREMIER PRINCE DU SANG. 



M 



ONSEIGNEUR. 



Uns Pièce honorée des larmes^ ^f^ffi'c^^ de t^OTAi 
Altesse SÉRÉNISSIMÈ , ne pouvait manquer de réujjir^ 
Le but moral de V Ouvrage en avait couvert les défauts à yot 
ytux, le Public na pas été moins indulgent : peut-être 
a-t'il voulu encourager un genre qui , quoique très-inférieur 
au genre héroïque , lié laijfe pas d^ avoir des beautéi qui 
lui font propres, La carrière du Théâtre fe rétrécit tous les 
jours ; nos grands Maîtres femblent avoir épuifé les 
rejjburces de VArt^ La Tragédie Bourgeoife ejl un champ 
nouveau, qui, cultivé par des mains plus habiles que les 
miennes , pourrait fournir quelques moiffons heureufes ; je 
dis quelques nfoiffons , car ce genre fe trouve rejferré entre 
deux écueils ^refque inévitables , la baffe fcélératejfe & le 
romanefque outré ; mais il doit être libre à chacun d'entrer 
dans la lice àfes rifques & périls. Tout genre ejl bon , 
quand il plaît au Public , fans nuire aux mœurs. On s^ejl 

A a 



4 É P I T R E. 

trop hdti depoferles bornes de l'Art : efl-ce une Tragédie^ 
ejl'ce une CoinédU, que le Philofophe fans le fâvoir? Je nen 
fais rien : mais je fais que c'efl un Drame très-beau & très- 
original. Pardonner^moiy MoNSEIGNEURj as réflexiom: 
ils'agit d'un Art que FOTKE AltESSK SÉRÉNISSIMB 
aime & protège , & fur lequel ceux qui ont l'honneur de 
r approcher favent qu'elle a un goût très-fur & très-éclairè: je 
rai éprouvé moi'même;& ma Pièce ferait moins imparfaite^ 
Ji j'avais mieux fu prof ter de lajufejfe defes obfe/yations. 
Tout faible quejl l'Ouvrage , Vo TKJE A LTESSS 
SéRÉNISSIME en a comblé lefuccès en me permettant de 
Je lui dédier. Que n ejl-il permis auffi. à ma reconnaijfance 
defefaiisfaire? Que mon càurna-t-itla liberté de mettre 
au jour ce qui ejl dans tous les cœurs ? Mais le nom de 

Votre Altesse Sérénissime , quon verra à la tête 

de l'Ouvrage , en dit plus que je n'en pourrais dire ^ & 
perfonne ne le lira fans fe fouvenir avec attendrijfement de 
Henri IK & defon augujle bonté. 
Je fuis avec un trèsprofand refpeS , 



MONSEIGNEUR, 



De Votre Altesse Sérénissime, 

Le très-Rumble & très^obéiflant 
ferviteur , SAURIN. 



=»H]Pr^' ' ^ ' — a» 



AVERTISSEMENT. 

J^ E fuccès de cette Pièce a été beaucoup plus^ 
grand que je n'aurais ôfé refpërer. Mais je fuis 
fort loin de croire qu'il m'appartienne tout entier r 
quand l'Auteur Anglais aura revendiqué fa part, 
quand TA^eur qui a jou'é d^une manière fublime 
le rôle de Béverlei aura pris la iienne , celle qui 
me reliera fera fort petite. 

Au refte , la Pièce Anglaife a e|é traduite , & la* 
traduftion eft dans les mains de tout le monde ; 
chacun peut en juger » comparer l'original avec 
l'imitation , & apprécier mon travail : il me fierait 
mal de l'entreprendre. 

Quelque delir que j'euffe de tenir la balance 
droite , l'amour-propre d'Auteur peferait fur un 
côté ; & on me trouverait avantageux » lorfque^ 
peut-être je me croirais modefte. 

Je ne dis rien du genre de l'Ouvrage ; ce g^nre 
a fes ennemis & fes partifans : les opinions doivent 
être libres , mais la carrière doit l'être aufli:. c'efl 
aux Auteurs à compôfer & au Public â juger.. 
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PERSONNAGES. 

BÉVERLEI. 

tEUSON, Amant d'Henriette. 

S T U K É L I , faux ami de Biverlei. 

JARVIS, ancien domefiique. 

UN INCONNU. 

UN SERGENT, fuivîdefes Records. 

Madame BÉVERLEI. 

HENRIETTE, Scçur de Béverleî. 

T OMI ^ Enfant de fix à £epc ans. 



La Scène cfi à Londres^ 



I^ota. Les noms des Ââeurs font infcrits dans l'ordre où ils font 
placés fur iiSccne.Lorrqu'il y a des déplacemens dam la Scène» Ui 
font indiqués par des renyols att bas des pages. 




' B.ÉVERLEI,. 

TRAGÉDIE BOURGEOISE, 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Salon mal meublé, & dont Us 
murs font preft^ue nuds , avec des rafles de dorure, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame BÉVERLEl , HENRIETTE. 

{Elles font affjfes t & travaillent . l'une au tambour , 
Foutre à la tapijferie. ) 

Madame BÉVERLEl^ tournant la téu vers U 
fond du Théâtre. 

\_jHkix Heniiecce , il ne vient point! 
Quel uniiineDt que l'i^qatéinde t 

A* 



8 BÉVERLEI, 

HENRIETTE. 

C*eft chez nous un mal d'habiciule» 
Ma fcrur $ mais an autre s*y joim , 
Plu9 croel y â ne vous rien taire : 
« L'indigence.... 

' Madame BÉVERLEL 

Oh ! pour celui-là , 
Plut au ciel qu*ii fôc feul ! Oai , ma fœur , & déjà 

Je fens qu*on apprend à s*y faire. 
Ce Salon que }*ai vu d richement orné , 
Ses meubles , fes tableaux , fes glaces, fit dorure > 
Tout cela rendait il mon cœur plus fortuné ? 
Ce font befoin du luxe , & non de la nature : 
Mes yeux à cet éclat s'étaient accoutumés « 
A voir ces murs tout nuds ils fe font faits de méniei 
Un feul objet les tient uniquement charmés , 
Et rien ne manque ici , quand )*/ vois ce que j'aime. 

HENRIETTE. 

Vous me mettriez en courroux : 
Tomber , de l'opulence , au fein de la mif^re» 

Cela n'eft.donc rien , félon vous ? 
t>h ! je n'apprendrai moi , qu^à détefter mon frère* 

Oui , je le haïrai dans peu ) 
A le bafr voiis-mème , il faura vous contraindre. 

Madame BÊVERLEI, 

Mon époux ! Je pourrai le plaindre ; 
Mais le haïr f 

HENRIETTE. 

Funefte amour du jeu î 
Combien de fois , après l'aurore , 
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Vous l'avez vu rentrer , maudiffant dans vos*brai 
Cette avare fureur qui Tagitait encore î 

Vos yeux^de veiller écaienç las ; 
Mais fon retour, du moins » coofplait votre atteinte 

Ce n'eft pas de «lèrwç itMJourd'hnî : 

Depuis long-tem& le jour a lui , 
Et Béverîei , trompant votre âme impaçiente» 

N'efl pas encor rentré chez lui* 

Madame BÉVERLEL 

C'eft la première fois.. ». 

HENRIETTE. 

Ma fœur toujours r^xcalê ; 
Jamais contre lui de courrouv* 
Ah ! vous £ces trop bonne « de, mon frins en ahufe. 

Madame BÉVERLEL 

Il n'a qu*un feul défaut. • • • r 

HENRIETTE. 

Qui les renferme tous : 

La paffion qui le dévore 
Bannit toute vertu , tout fentiment du câ?ur^ 

Il fut un tems qu'il cbérilTait fa fœur , 
Qu'il adorait fa femme* 

Madame BÉVERLEL 

Bt ce tems dure encore* 

HENRIETTE. 

Ses traits font altérés audî-bien que fes mœurs* 
Qu'eft devenu cet air qui lui gagnait les cœurs , 
Cette grâce , cette noblede » 
Et mille autres dons enchanteurs T 
Les veilles > les chagrins ont flétri fa jeuneflè* 
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Madame BÉVERLEL 

Ce c&angetnent , encor y n'a point frappé mes jeox» 

HENRIETTE. 

Son fils ! . • • • En fbapiranc voas regardez les cieox : 

Hélas \ qael fera fon panage ï 
ftovre enÊmc l 

Madame BÉVERLEL 

Le befoin rend Thomme indaftrieax % 
Obligé de Taloir , mon fils en yaadra mieux: 
Le malbear & l'exemple inftruiront (on jeane âge % 

De bonne heure il en recevra 

L*iuile leçon d*ècre fage. 

Et de fa mère il apprendra 

La patience Se le courage. 

Ah! croyez- moi, ma chère fœor. 
Le bonhecur dont (burent Ton ne pourfuit que l'ombre^' 

Ced le contentement du cœur : 
Bérerlei l'a perdu : fur (on front toujours fonibre» 
On lit l'affreux remords dont il eft dévoré : 

Rendre malheureux ce qu'il aime ^ 
Toîlà le trait cruel dont il eft déchiré..». • 

Âh t s'il pouvait fe pardonner lui «même l 

HENRIETTE. 

Oht pour moi « qaand je (bnge à quelle paffion 

Il a (kcrifié le plus bel héritage , 

le ne puis contenir mon indignation. 

Le peu que j'eus pour mon partage » 

Entre fes mains eft demeuré. 

le crains...*» 

Ma4ame BÉVERLEL 

Vous lui faites outrage. 
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HENRIETTE. 

Un jouear n*a rien de facré, 

,Dès ce Joar je veax qa*il me rende 
Ce dépôt dans fes mains imprudemment laiUS* 

Poar lui faire cette demande» 
D*on trop jade motif mon ccrar fe fent'preflE* 

Madame SËVERLEL 

Qael motif? 

HENRIETTE. 

Le (batien d*ane fœarqni m'efl: chère. 

Madame BÉVERLEI. 

Non»... ce bien vous eft néceflaire i 
L'hjmen doit à Leufbn engager votre foi : 
Cet amant en eft digne y êc je ne fais pourquoi 

Son bonheur toujours Ce diffère. 

HENRIETTE, 

Puis-]e y penfer , lorfque ma fœur 
Gémit fous le poids du malheur ? 

Madame BÉVERLjEL 

Vous êtes (ur mon fort un peu trop inquiite | 

fai des diamans > des bijoux : 
f e n'en ai pas befoin pour être fatisfaite , 
Et y s'il faut m'en priver 

HENRI E TTE , fi récriant vivement. 

Ah ! ma fœui: t 

Madame BÉVERLEI. 

Calmez'Tous : 
Ma chère Henriette eft trop vive | 
Tout peut encor fe réparer : 
Noos arons à Cadix un fond qui doit rentrer | 



» B É y E RL E I, 

Inceflàmmenc il nous anive > 
On nous en donne avif. 

HENRIETTE. 

Ceft an fondpoifî Ic^|eii» 
Qui , cTojez-vnoï , dorera pei». 

Madame BÉVERLEI. 

II pem ft corriger. 

HENRIETTE. 

Qa^un \mi\xt fe corrigé t 
Mafbrar! 

Madame ?gVERLEI^ 

Ah ! fi le ciel Qpéf^ii ce pf odige. 
Mon fort poursau f%ifeeacor de^ >aiottY. 

De mille biena ^ni^ironnée » 
Et fbr.toac poâcdanc lecoear de^ mon ipçm » 
Des riches votre fccor fut la pliv foitqnie : 
Si pour fa guérifbn ooes vœiu ne (6m pas y^iot ^ 

Avec cet éppux qqç fadore. 
Réduire à fubfifter du travaH de o^^s rn^iins. 
Des pauvres je fer^i la plus heureufe encore* 

HENRIETTE, 

Oh ! bien ma foeur , n ^n parlons plus» 

Je vous avertis , au furpius , 
Qu'hier Leqfon me changea de voips diie 
Qu*il a fur Scukéli le plus grave foopçon : ' 
Souvent fur notre front notre çoear fç fait lire. 
Et Tair de Stukjéli n'annonce rien de bon. 

Madame BÉVERLEI. 

L'ami de mon mari ne peut qu'être honnête-homme 

HENRIETTE. 

Ok! fans ceflTepour tel lui-même il fe renomme. 
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Leofon n*eft pas léger , & le croie an ftlpon. 

Madame BÉVERLEI , avec un air inquiet. 
N'entends je pas quelqu'un ? 

HENRIETTE. 

Non. 

Madame BÉVERLEI. 

le fuis au fdpplice. 
( ElU regarde fa montn^ ) 
Haie heures fie demrê. 

HENRIETTE, i/iîr/. 

Elle me fait picié. 

Madame BÉVERLEI. 

Pour le coup,... 




SCÈNE IL 

* 

JARVIS, Madame BÉVERLEI, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

\j'iST Jarvîs , qu'après un long feryîce. 
Chargé d'ans » nous avons , par un dur facrifice, 
Depuis fix mois congédié. 

Madame BÉVERLEI, ^^ a e//^-/7i^/»^. 

Sa préfence m'eft un reproche. 
( Haut. ) 

Jarvis , je vous avais prié 

De vouloir à mon coeur épargner une approché 

Donc il fe fent humilié. 



ï4 B É F E R L E I> 

JARVIS. 

Madame, excafez-aioi : je l'ai donc oablié» 

( // regarde rappartemenu ) 
O ciel ! en qael écac je vois votre decnearet 
il*avez-voas défenda les larmes qu'à cette heare 

M'arrache l'afpefb de ces lieux i 
le Tondrais les cacher } pardonnez 9 je fuis vieux 3 
h mon âge» aifément Ton oublie & T'on pleure. 

Madame BÈVERLEI. 

le ne Técoute pas avec tranquiHcé. 
Aflejez-vous» Jarvis. 

lARVIS* 

C*efl bien de la bonté. 
Ed-ilbien vrai , mon pauvre maître 
A, dic-on t perdu tout (bn bien. 
En ce logis jcTai vu naître $ 

Llionnête-homme de père , hélas! qu'était le fienl ' 
Que Dieafaâê.paix à Ton âme : 
Mais, après quarante ans , Madame, 

Il n'eût pas renvoyé le boa-homme larvis : ' 
Jufqu'à fa Dîort je le feryis : 
Courbé fdus le poids des années , 
ï'efpérais , auprès de fon fils , 

Paflèr celles encor qui me font deftinées : 
Mais il ne me l'a pas permis , 

Peut-être a t-il trouvé ma vieillefle importune i 

Trop librement , par fois , Je me fuis déclaré. 

Madame BÉVERLEI. 

Non , de vous s'il s'eft féparé , 
Accofez-en , Jaryis , fa niauraife fortune. 
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JARVIS. 

Eft-il réduit fi bas } Oh l j'en fois pénécré ! 
Coaicne je Toas difais , ici je l'ai va naître* 

Son père a bâti la maifon , 
Ec cent fois dans mes bras, héias , mon pauvre maître » 

Je Tai tenu petit garçon*... 

Aux pauvres il étoit fi boni 
«( D'oA vient , me difait-il » qu'il eft des miffrables, 

n Des Ipauvres ?.••» ce (ont nos femblables* 

M Je veux > fi je fuis jamais Roi , 

» Qu'en mon royaume tout abonde 1 

>3 Je rendrai riche tout le monde , 

M Et )e commencerai par toi. » 

Ce (ont les mots de fon enfance r 

Comme d'hier je m'en (ôuviens ; 
Et voilà que lui-même il eft dan<: l'indigence I 

Madame BÊVERLEl. 

Mes pleurs coulent en abondance* 
( A Henriette. ) 
Parlez-lui* 

HENRIETTE. 

Que j'efiûie auparavant les miens* 

JARVIS. 

Me refii(èra-t-il , dans cet état fiinefte, 

^ De m'artacher à fon malheur ? '^y 

Ce refus percerait mon cœur , 
Et de mes triftes jours abrégerait le refte* 

Madame BÉVERLEI, entendant queîqu^un. 
Vous Tallez voir , je crois. 

HENRIETTE. 

V 

Ce n'eft pas encor lux* 



itf BÈrERLEl, 




SCÈNE 1 1 L 

STUKÉLI, Madame BÉVERLEI, 
HENRIETTE , JARVIS dans le fond, 

( Les Dames fi lèvent. ) 
Madame^BÉVERLEI. 

«O TBZ-vous VU mon époux aujourd'hui , 
Siukéii i 



STUKÉLI. 

Non. 

UEN RLÈT TE. à SmkeH. 

Ec cette nuit? 
STUKÈLI, à Henriette. 

Madame, 
Hier au fbir je l'ai quitté. 
f~ Quoi ! ftiotï ami femie tefté 

Toute la nuit loin de fa femme l 

HENRIETTE. 

Tocfe ami ! pouvez- vous vous dire fon ami » 
Qoand Ibn goût pour le jeu par vous eft affermi , 
Quand vous encouragez fbn vice î 

STUKÉLI. 

Vous ne me rendez pas juftice : 
Auprès de lui n'ai je pas employé 
Remontrance ^ confeil i Ce Corn les feules armes 
^ Que me fourniflait ramitié 5 

J'ai 
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i'ai même été jufqties aux larihes. ' 
Enfïn , Ite ttoavanc fôùrd à tout» 

^^'ai-Jé pas , dans Teipoir de réparer fa perce ^ 
Pouiïé Tamicié fufqii'au bouc •> 
En lui cenanc ma boarle ouverte? 

}'at de Ton mauvais (brc fupporcé la moicié. 

HENRIETTE. 

C'eft avoir eu » Monteur , une fauffe pitié* 

STÛKRLL 

On n'abandonne point fon ami dans la peine* 

HENRIETTE. 

Approfondir Tabime où fon peochanc Tencraine! » •* î* 
Vous vous atcendez peu d*ècre remercié. 

STUKÉLL 

De nods perf^cdter la fortune iê ladè» 
refpéraisft* 

Madame BÉ VERLEÎ^ â Henriette, 

(AStukHi.) 
C'eft aflèz. Répondez-moi ^ de grâcç; 
Vous quiccâces > hier , mon époux f 

STUKÉLI^i Madame Béverleu 

Chez Vilfon , 
Ave(i gens qu'à connaître il n'efl profit , ni gloire* 
Il ne m'en a pas voulu croire* 

Madame ?ÉV^ERLEL 

irferaic-ilencorî 

SÏUKÉLL 

Jarvis fait la mai(on* 

JARVIS. 

Madame , irai'je; 
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Madame BËVERL£I,i Jorvû. 

' II pent ne le pas tronver boa. 

HENRIETTE. 

AIiez-7 comme de Toas-m6me , 
larvts» 

STUKÈLl,âJarvîs. 

Et gardez-voQS de prononcer tnoà nomi 
Il Ce plaindrait de nnoi.*«i peac être avec raîfbn» 

Madame BEVERLEI. 

Allez donc : mais, de grâce , avec an foin extrême 
Evitée toas les mors qoi pourraient l*offenfer $ 
Les malheoreax , larvis , (ont ai(2s à bleflèr : 
Avec ménagement il faat qu'on les approche» 

J'ai toQjoars (iiivî cette loi 1 

Béverlei , confolé par moi , 
De ma boache jamais n'entendit ap reproche* 

JARVIS. 

Il ne m'appartient pas de lui rien reprocher 1 
Et puis , voudrais-je le fâcher ^ 
Mon paavre maître l hélas ! (à peine i 
La vôtre n*eft-ce pas la mienne i 

{Ilforu) 
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S CE N E .1 V. 

STUKÉLI, Madame BÉVERLEI, 
TOMI, HENRIETTE. 

( Tomi entre » & dit un mot tout bas à Henriette. ) 

HENRIETTE, à Tomi. 

JP^ L'instant » mon petit ami. 
Venez. 
Madame BÉVERLEI, appeUam fon fils. 

Ecoatez-moi, Tomi. 
Ce marin , fuivanc l'ordinaire , 
Votre père » mon fils , n'a pa vous embralTer ; 
Mais, qaand il reviendra 9 fi voas voulez me plaire. 
Songez à le bien careilër , 
. N'j manquez pas* 

TOMI, à fa mère. 

Oh ! maman , je n'ai gardé: 
Taime tant mon papa ! 

Madame BÉVERLEl/j 

Je ne crois pas qu'il carde ; 
Songezpjr bien* 

HENRIETTE. 

Venez. 
( Tomi baifc la main de fa mère^ &fort avec HenritUt») 

Ba 
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STUKÉLI, Madame BÉVERLEI. 

STUKÉLL 

V^'Bst coac Yoere portrait ) 
n efl: charmant. 

Madame BÉVERLEI. 

Oh ! c'eft (on père trait pour traie. 
Que tous deux le Ciel les conferve ! 

{Elle s'ajfud , & Stukéli auffi.) 
Mais daignez à préfeiit me parler fans réferve» 
A mon époux , Monfîeur , n'eft-il rien arrive ? 
Ceft la première fois que la nuit il s'abfentes 
Et je crainsM»» 

SrUKÉLI. 

Quoi / pour vous (on amour éprouvé ; 
Pour lui , malgré Tes torts» votre foi (î conftante > 

Votre efprit , & votre beauté ^ 
Tant de charmes qu'en vous Ton admire & Vbn vante ,* 
Tout ne répond-il pas de fa fidélité i 

Madame BÉVERLEL 

Sans convenir , Monfîeur , de ces prétendus charmes. 

Je ne foupçonne point fa foi $ 

Sur ce point je fuis fans alarmes > 
Ce ferait l'outrager. 

STUKÉLL 

Comme vous , te le crois} 
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Ec c*eft avec ptaifîr. Madame, que je vois 
Que voas connailfez trop lé monde > 
Pour écouter les vains propos 
Que hafardenc fouvenc Je» fotS' 
« £c les mcchans donc il abonde* 

Madame BltVERLEI. 

Quels propos , 'Se far quoi i Je ne vous entends pat* 

STUKÉLI, avec un air embarrajf/i 
Mais.«.«ruf rien 

Madame B Ê V E R L E L 

« 

pourquoi donc, Monfieur > cet embarras ? 

STUKÉLI. 

ye fongeais qu*6n a vu fouvenc la calomnié ,, 
Entre d*heureux époux , (èmer la zizanie y 
Qu*on.dpit'fermer Toreille â Tes difcours. 

Madame BÉVRRLÉI. 

. D'accord i 

Mais qq^ prétendez-vous conclure:? 

Mon mari m'aime , j'en fuis fûre» 
Ec Ton ne m'a point fait contre lui de rapport : 

Tout au contraire } & dans ce monde » 
Qui de (bts , dites'VouS) ^de méchans abonde > 
On convient que 1^ jeu fait Ton unique tort ; 
Son cœur me refte , au moins > dans ma douleur profonda> 
Ec je ne le perdrais qu'ea recevant la mon* 

* STUEÉLL 

Madame , pardonnez : peut-étre- 
Le zèle & l'amitié m'ont fait aller trop loin% 

Te vois que j'ai pris trop de foin , 
Et qu'indifcretterhenc je vous ai fait connaître 

B 3 
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Ce qae de voas apprendre il n*étaic pas befoin : 
Mais malgré de vains braies « Tofè ici vous répoi9dre»*U 

Madame BÉVERLEI. 

Il me fufïic » pour Us confondre » 
Q'ie }e connaiiïe mon époax : 
Tous ces vains braies je les mépri^e^ 
Et fi voas permettez» Monfiear , qae je le dife. 
Mon eftime pour lai m'en répond mieux que voask 

Je ne pui^ réfifter au tourment qui me preffe. 

l'ai befoin de repos , Monfiear , & je vous laif&« 

Vous pouvez , cependant , ici 
Attendre en liberté que votre ami paraifle» 




SCENE V L 

STXJKÈLÎ.feuL 

t 

jOon : mon projet a réaflî f 

l'ai mis le trouble dans Ton âme^ 
Madame Béverlei « vous avez oublié 
Qu'avant que par l'hymen votre fort fut lié, 

Vou^ avez dédaigàé ma flamme...* 

•••••Soas le voile de l'amitié » 

l'ai déjà ruiné le xi val que j'abhorre. ••••' 

••••••Dans le cœur de fa femme il faut le perdre encore; 

l^e perdre... la gagner... c'eflimon double projet. 

Dès. deux côtés fuivons ma trame. 
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Mon bonheur ferait indpar&ic > 
Si ramoiir«.t OuÎm • déjà dans Terprie de la femme 

Adroîcemenc fai gliSè le poîfon , 
Bt}*efpère btentôUM» Qaelqa'im viem : c'eft Leafon; 
SonCifpric pénétrant me mec en défiance ; 

Il m'impofç par fa préfence , 
Bt je ne le rois pas d*an œil bien afferaii* 




SCÈNE VIL 

LEUSON, STUKÉLL 

LEUSON. 

Jr E voas trotive à propos ; jafqa*en votre denture 
J'aurais été , Monfieur » vous chercher tont-à-L'hetire«. 

STUKÉLI. 

De quoi s'agit-il donc , Monfieur i 

LEUSON. 

De mon ami f 

DeBéverlei. 

STUKÉLI. 

Dites le nôtre. 
LEUSON, d'un ton ferme. 
le dis le mien : s'il eut été le y6cre..««» 

STUKÉLL 

Monfieur , je crois l'avoir prouvé : 
Dans les occafions Béverlei m'a trouvé } 
Fai , pour le fecourir , oublié la prudence* 

B4 
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LEUSON. 

Ce i\*e(l pas ce qa on dit : on vent que , ches ViUbcv i 
Vous ayez avec Mackmfôa 
Une (ècretce intelligence. ^ c. 

Vous voas enrichiiïèz , dît-on « 
lorfqae Béverlei fe rqine» 

STUKÊLI, 

Monfieur.... 

lEUSON. 

X C'eft ce qu'on imagine» ' 

Çu'en cioiravjelt 




SCÈNE V 1 1 L 

HENRIETTE «« fon^ du théâtre^ 
LEUSON, STUKELI, 

STUICÉLI. 

xSr JLQNsisuii Le^fpnjt 
Sur une qneftion femblaUe y 
Ici je m'e pliquerais mal : 
Telpère que^ue joiîr , en lieu plus convenable.iK^ 

LEUSON. 

Le}our,> Iç lieu , touç m'eft égali 
Sortons* ^ 

HENRIETTE, rtunam Leufim^ 

Monfieur Leufbn , oi^ voulez-vous aller i 
Demeurez, je veux vous parler. 

STUKÉLI, à Leufon^ 

W fuflSc } ferviteur, ^ 



*•» 
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^ SCENE IX. 

LEUSON, HENRIETTE. 

. HENRIETTE, 



Q 



d'aviz-yous donc çn(emble? 

XEUSON. 

f^i démarqué le traître : il fait , le fcélérat ! 
QueLeafoncle connaît , & dans le cœur il trea2b(e« 

HENRIETTE. 

$\xt de fimples foapçons ferez-vous an éclat i 
Hafardere^-vous votre vie ? 
Vous tenf^\ifft^ xnon cœur d'effrpi ! 
' LEUSON. 

Qae ce tendre intérèc que vous prenez à moi 

Tranfporce mon ame ravie l 
Qa'en craignant poar mes jo^r$ , vous me les rendez chers | 
Mais ce lâche , au cœur faux , à l'œil timide & {ombre. 

Vil opprobre de l'Univers » 
l^'a jamais fa porter tous Tes coups que dans l'ombre ; 
le crois à fa valeur » comme à fa probité* 
Vous voyez que mes jours font bien en fureté. 

HENRIETTE. 

Mais que prétendez-vous donc faire i 

LEUSON. 

Pour armer contre lui les loix » 
Iqfqu'içije n'ai pas une preuve aflfez claire; 
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Mais je l'aoraidans pea, j'efpères 
iC*e(l à vous , cependant^ d aacorifer mes droits» 
Donntz-moi Béverlei pour frère , 
Que (es intcrèts Cotent les miens} * 
Ne différez plus des liens,..» 

HENRIETTE» 

Trouvez bon que je les diffère 
Jafqu'à ce que ma fdeur air des devins plas doiis» 
Venez la confbler : hélas ! dans ramercomey 

Sans fe plaindre de fbn époux | 
Sa beauté fe flécrit , & (on cœur fe confume : 
Tandis qu'elle efl en proie à ce trouble cnortel'i 
Aht Leufon \ de Tamour puts-fe gourer les ckarnaes-H 

Non.... Son érar eft rrop cruel » 
Ec Je vais eJujer ou parrager (es larmes* 

Fin du premier Ackk 




ACTE ÎI. 

La Seine tft dans une ploieprès de la Maifon 
de Béverlei. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BÉVEKLEl, fiuL 

%^ ï 1 L I Toici ma maifon , & je ciaiiw d'j rentrer. 

A ma femme , k ma Toeiir , je n'ofe me montrer. 

J'ai toDt ctahi , l'amour l'amiiif , la natare : 

Atontcequim'efl-cber, i mm-mfcme odienx. 

Sans delTein , (ans efpoir , errant à l'aTentiire , 

La honte ti les remords me fuiveni en tous IJenx. 
O du jeu pal&on fatale 1 
Ou , plnific , »il amour de l'or l 

Ib '. qa'avai»-je belôin d'en amaflèrencor t 

A ma félicité quelle ancre fat égalef 

ToDi prévenait mes vœux • tout flattait mes de£t( i 

L'Amonr (ëmait de fleuri ma conche nuptiale * 

Et t'aorore avec moi réveillaii les plaifirs ! 

AK 1 pour moi que le Ciel ne fut-il plus avare t.;,. 

Si , brrqu'à tous nos tcsus la Fortune fourit j 
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La fageife eft an don (î rare» 
Xa médiocrité , nnère da bon efpric > 
Vaut mieux que la richeflè , hélas ! qui nous égare** 
MaSieareîiz! 





S C È N E I I. 

JAilVlS,BÉVERLEI. 

JARVIS. 

. A. H ! Monfieur , je fors de chez Yilfen. . 
BÉVÈRLEI. 

Toi t Jarvis ! connais-tu cène horrible maîfon 2 
Ce gouffre où l'avarice égorge Tes vidimes , 
Oïl , parmi Tincérêc , la baffeffe dt les crimes ,, 
Règne le défefpoir , la malédidioo; 
Image de ce lieu M délblacion 
Dont le courroux du Ciel a creufé les abîmes l 

JARVIS. 

Oubihez ce Téjour maudit. 
Et venez confoler Madame : • 
Elle n'écait pas bien , Tes larmes me l'ont dit* 

BÉVERI^EL 

Laide-moi.. •• Tu dis que ma femme ?i 

JARVIS. 

Je dis que dans fes bras vous devriez voler. 
Votre recour , Monfieur , peut feul la confoler: 
Venez. 
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BÉVERLEL 

Tai tott , Jarvis : moi-même je me blànaei 
liais , laifTe-moi. 

JARVIS. 

Qae je Toas iaiflê , hélas) 
Je ne fats s'il eft des ingrats j 
Mais vos bontés pour moi long-tems ont fa paraître. 
Tout ce que j*ai , vous me l'avez donné. 
Abanàonnerais-ie un bon maure , 
Lorfque de ïà Fonune il eft abandonné? 

BÉVERLEL 

Eh 1 que peux-tu pour moi i 

JARVIS. 

Bienpeude diofe; 
Cependant....'Pârdonne2,... Mon cher maître , je n'ôfeî 
fin vous l'offrant , je crains.... 

BÉVERLEL 

O digne ferviteur/ 
De ton maître avili crains plutôt la baffeffe: 
Oui , crains que , fans pitié , dépouillant ta vieilleffe^ 

Je n'abufe de ton bon coeur. 
Tu ne fais pas , Jarvis , ce que c'eft qu un Joueur. 
J'ai ruiné mon fils , & ma femme & ma fœur: 
De la même fureur crains d'être aufli la proie. 

Un mifcrable qui fe noie 
S'attache , en périffant , au plus feible rofeau. 
Crains que je ne t'entraîne auflî dans mon naufrage. 
Si tu favais , 6 Ciel l à quel excès nouveau 
M'a porté cette nuit du jeu l'aveugle rage ! 

Ma femme.,,, ah ! je fuis confondu.... 

Moi qui comptais un jour perdu , 
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Le jour qae )e paflais loin d'elle , ^ 

De toute cette nuit , elle ne m*a point va : 

Tai palTé cette nait cnielle , 
Dans les convuKîons d'un malheur obftiné, 
A maudire » cent fois , le jour où je fais né* 

J A R V I S. 

Venez donc $ chaque inftant pour Madame eft une heaic« 
Songez» ••• 

BÉVERLEI. 

Et tu dis qu'elle pleure ? 

JARVIS. 

Elle fe cachait pour pleurer : 
Des larmes s'échappaient à travers fa paupière: 
I*ai cru mêofie , tout bas , Tentendre foupirer» 

Vous n'avez pas un cœur de pierre; 
Ah ! fi vous Taviez vue*... 

BÉVERLEI. 

Hélas ! que je la plains ^ 

Et que je m'abhorre moi-même! 
Sa vertu méritait de plus heureux devins. 

larvis , de ma douleur extrême 

Tu ne peux adoucir l'horreur : . 
Tu n'aflbupiras point le remords dans mon cœur ; 

Abandonne ce miférable : 
Vas trouver ta maitreffe.... hélas ! dans fon malheufa' 
On peut la confoler \ elle n'eft pas coupable* 

JARVIS. 

Mais vous-même venez 

BÉVERLEI. 

Dis-moi la vérité» 
Dans le monde > Jarvis , comment fuis- je traité i 
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J A R V 1 S. 

On vous regarde coiiiine un homme 
Qai dans an précipice en rêvant s'ed jeté: 
Le meilleur des humains ( c'eft ainfî qu'on vous nomme) 

£ft par-tout plaint 8c regretté» 

BÉVERLEI. 

Bon vieillard , je fais me connaître; 

Dis plutôt , fans flatter ton maître , 
Que par-tour on me nomine époux ingrat , cruel } 
Frère (ans amitié , père fans naturel. 

Vas , dis-je, trouver ta maitrefle | 
le te fuis. 

JARVIS. 

Ee.pourquoi différer d'un inftant ? 
Son coeur eft bien dans la détreflê : 
Elle a bien des chagrins, mon cher maître -, & pourtant 
le j arerais que votre abfence 
De tous Tes maux e(l le plus grand* 

BÉVERLEI. 

Ta peux de mon retour lui porter i'atfurance* 

A Scukéli je dois parler , 
« 

Avant de me rendre auprès d'elle» 

Mais modère pour moi ton zèle» 
Qu*ont mes malheurs & toi , Jarvis , à démêler? 
Né dans ce que l'orgueil appelle la batrefïè > 

De l'honneur tu fuivis la loi } 
Et l'honnenr rarement conduit à la riche^Te. 
Les befoins vont bientôt alfaillir ta vîeiltellê; 
Ne mets pas la mifère entre la tombe & toi» 
le vais chez Stukéli* 
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J A R V I S. 

Le yoîcû 

BÉVERLEt 

Laiflè-itiof. 

s C È N E I 1 1. 

BÈVERLEI, STUKÉLI. 

BÉVERLEL 

JlI^ h bien ! cher Stukéli , quelle reflborce i 

STUKÉLI. 

Aacuncl 
Et }e n'ai rien que d'aiSigeant 
A vous annoncer. 

BÈVERLEI. 

Point d'argent î 

STURÉLL 

On vent des fiiretés ; en avez- Vous c]uelqu*ane? 
Qaant à moi je n'ai, rien qui puilTe être engagé | 
Voas avez épaifé ce que j*eus de fonune* 

BÈVERLEI. 

Oai , notre ruine e(l conimune« 

Dans l'abîme ou j'étais plongé 
Vous m*ètes venu tendre une main fecourablci 

Et moi , doublement miférable, 
J'ai dans le même abime entraîné mon ami i 
Voilà de me^tourmens le plus infupportable* 

SrOKÉLU 
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STUKÉLI. . 

Montrez dans le malheur un cœur plus affermi s 
Appelions I croyez-moi , le courage a notre aide s 

La plainte n'eft point un remède* 

Voyez s'il ne vous refte plus 
Quelqu'un de ces bijoux brillans & fuperflas , 
Que notre vanité prend fur le néceffaire. 

BÉVERLEI. 

Infidèle dépofi taire J 
l'ai perdu cette nuit les effets de ma fœur : 
Il ne refte plus riea que la honre à Ton frère* 

STUKÉLI. 

Tant«pis : car , entre nous , je le dis fans hnmeuif ^ 

Je n'ai con fuite que mon cœur. 
Et fai pins fait pour vous que je ne pouvais &ire» 

BÉVERLEI. 

Ileft trop vrai! 

STUKÉLL 

Riche dans Ton état f 
Peut-être Jarvis..«« 

BÉVERLEL 

Ahl 

STUKÉLL 

A regret je le nomme | 
Mais ce n'eft pas le tems d'être G. délicat. 

BÉVERLEL 

Ce l'eft toujours d'être honnête homme; 
Moi, dépouiller ce bon vieillard I 

STUKÉLL 

« Adieu donc. 

c 



h- 
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BÉVERLEI. 

Quel bra(c|ue déparc l 

S T U K È L I. 

Je ne veux pas , dn moins , dans ce malheur extrême. 
Qu'on puiOe m'accafer de voas avoir féduit : 

Leufon en fait courir le bruit. 
Votre ami s*eft pour vous (acriâé iui-mdme : 

Des reproches en font le fruit. 

BÉVERLEI. 

Eh ! vous en fais je aucun ? c'eft moi (èul que f accufe: 
Nous périflbns tous detiz battus des mêmes flocst 

Quant à Leulbn , à Tes propos y 
Je hii ferai fentir à quel point il s'abufe. 

STUKÉLI. 

Fort bien : mais , pour tirer vous & moi d'embarras » 
U faudrait autre chofe ; & vous n'ignorez pas 
Que plus d'un créancier peut , d'un montent à raotre» 
Faire d'une pri(bn mon féjour & le vâcre : 
Je n'en (ôrtirais pas : pour vous j'ai tout vendu. 
' Non content d'épnifer ma bourfë» 
Effets , contrats , tout eft fondu. 
^ Vous , du moins , vous avez encore une re^urce^ 

BÉVERLEI. 

Nommez-la donc , & prenez-la. 

STUKÉLI. 

Ob ! {e ne prétends point cela... 
Votre femme... mais non, je prévois la réponfej 
Et trop mal aifément une femme renonce 

A ce qui fert à Tembellir. 
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BÉVERLEI. * 

Ses iiamans !... cniel! je ne puis m> réfoodre. 

Tombe plutôt for moi la foudre. 
Son iponx jurque^lâ ne Oturait s'avilir • 

JLa priver du féal bien qu'à refpedé ma rage i 
Non. ° 

STUKÊLL , 

l^ néceffité demande du courage* 

béverlê\ 

Dis plutôt de la lâcheté. 

STUKÉLI. 

Je fuis fiir qu'aujourd'liui la fortune volage 

Tournera de notre côté. 

l'ai des prefTentirtiens dans Vàme ^ 
^ont je garantirais rinfaillibiUté. 

BÉVERLEI. 
Je les éprouve auffi ; le même efpoir m'enfamme, * 
Je brûle déjouer j mais permets , Stukéli, 
Que ton ami foie iiomme. 

STUKÉLI. 

Et que le tien pérriTe. 
Mets ce qae j'ai fait en oubli , 
Laiffe-moi dans le précipice ; 
Je ne preiTe plus un ingrat. 

Qu'une femme qui t'eft fi chère 
Conferre fes bijoux , en pare , avec éclat , 

Et fort orgueil & fa mifére : 

Je ne vous dis plus rien. 

BfiVERLEL 

Hélas j 

C ji 
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Que vous connailTez mal cette époafé adorée ! 

Les bijoux dont elle fait cas , 
Ce (ont mille vertus dont on ia voit parée , 

Et qui ne lai manqueront pas : 
Son éclat naturel fuffit à fes appas. 
C^eH: pour plaire i moi feul qu'elle ornait (à figure, 
C eft pour ma vanité qu^elle avait des bijoux s 
' Pour les befoins de Ton époux , 

filie s*en priverait fans peine & fans murmure* 

S T U K É L I. 

Non s de fentiment j*ai changé | 
Jyion amitié fut fans réferve s 
Que dans une prifon plongé , 
Votre anoi... 

BÉVERLEI. 

Le Ciel m*en préferve! 
Qu'un ami généreux ^ pour m'avoir affifté , 

Dans une prifbn (bit jet^ ! 
Stukéii me croit donc fans honneur & (ans ame* 

Dans le défefpolr^où je fuis , 
Accablé (bus ]ej>oids du malheur Se du blâme » 
Je n'achèterais peint le bonheur à ce prix* 

S T U K E L I* 

Avec trop de chaleur... ^ 

BÉVERLEI. 

Ah ! fans être de glace ^ 
En a-fe-on moins en pareil cas ? 
Mais. • * • Finidbns de vains débats } 
Je vois ce qa'tl faut que je hSt ^ 
Allez chez vous. 
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S T U K É L I. 
Pent-être ai-je ^cé trop preflant ) 
BÉVERLEI. 

Moi , trop ingrax. 

STUKÉLL 

Chez lui yotre ami tous attend. 
(A part.) 
Fimagine un moyen qui hâtera Taffaire* ^ 

{Il fort.) 






tixngai: 



SCÈNE IV. 

BÈVEKLEl fjcul yS^ approchant de fa maïjon. 

JlI n t r o n s. 




SCENE V. 

HENRIETTE, BÈ VER LEL 

HENRIETTE, /om/2f. 

V^'b s t you? enfin , mon frère l 
O mon Dieu / comme tous voilà ! 
Qu'en, voyant ce changement- la » 
Ma pauvre fœur aura de peine ! 



/ 
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^ , BÉVERLEI. 

Qaefeit.eUeî 

HENRIETTE. 

Elle goûte un moment de repos. 
Ses jem fe font fermés , las d'ane attente yaine. 
Tandis qoe le fommeil a fufpendn fes maax . 
Mon ftère. troavezbon que je tous rédemande 
Les effets qu'en ?os mains.... 

BÉVERLEI. 

L'impatience eft grande I 
Quoi donc ! ma fœur , votre Leufon 
A fil fur ce fnjet formé quel:,ue fonpçon ? 

A d'étranges difcours on dit qu'il fe hafarde ; 
Ofe-t-il..., 

HENRIETTE. 

Sur ce point . mon ftère , il n'âfe rien. 
C eft mot, jufqu'à préfent » qu'uniquement regard^ 

Le foin de gouverner mon bien , 
Et mon deOèin n'eft plus qu'il refte fous la gard, 
D un homme qui Û mal a confervé le fien. 

BÉVERLEI. 
Avez vous quelqu'inqniétnde ? 

HENRIETTE. 

Rçndei-moi mes effets pour la £>ire ceflêr , 

Ou bien , s'ils font perdus . daignez me l'annonce», 

Le coup pourra m'en être rudet 

Mais j'ai tant fbuffert pour ma fœur , 

Pour fon fils , que de la douleur 

Vous m'avez fait une kabitude': 
Mon mal ftrâ p^^ ^^j p,^^ ,^ .,^ 

Maudite paflion!,,. 
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BÉVER L El. 

Épargnez-moi le refte* 

HENRIETTE. 

Sa maifon fat an paradis ; 
Deax Anges l'habicaienc « Ton époale & Ton fils» 
La candeat ingénae & la beaacé modeflie 

Lui prodigaaienc Uar doax (barisy 
Ec la(K d*écre heareux , de ce féjbur célefte » 
Il s'eft pr£cipi:é dans l'abune funefte 

De lamifôre 8c da mépris. 

BÉVERLEL . 

Craelle! yous me percez Tâme! 

HENRIETTE. 

Si le mal (iir ^oos (èal combaic * comme le blâme» ••«. 

BÉVERLEL 

Un frère , de fa fœar attendaic plas d'égard* 

Cboifillèz des couleurs moins dures i 
Vos reproches viennent trop tard } 
Sans pouvoir les guérir , vous ouvrez mes bleflùres* 
De vos effets, demain , nous parlerons , ma fœor: 
Souffrez qu'aujourd'hui je re(pire. 

HENRIETTE. 

Démain donc : ju(qae-là je forcerai mon cceor 
A garder far lui plus d'empire* 
Il faut du Ciel refpeder le coorroax « 
Et fans marmure adorer fa juftice : 
Qœ ce (bit , cependant , un frère qo'il choifift 
Pour nous faire iëntir fes coups ^ 
Que ce foit an père , on époux.t •• 

C4 . 
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BÈVERLEI. 
Eh ! ma fcear / 

HENRIETTE. 

C'en eft bit : je garde le filence. 



iy'gjESo^gfCmî ^gpimîj^ y'm^g 



SCÈNE VI, 

HENRIETTE , TOMI , Madame 
BÈVERLEI, BÉVER.LEI. 

Madame BEVERLEI , foitant avec Tomi ^ & 

courant àfon mari. 

£j o Y E z ie bien venu : vous voilà , oipn ami* 

BEVERLEI. 

chère époufe !••• l'ai fait une bien longue abfence ; 
ïe crains qu'en m*attendant vous n'ayez peu dormi. 

Madame BÈVERLEI. 

Mon «imi , laiflTons-là ma peine U mes alarmes : 
Je vous vois : tout efb oublié. 

BE VE R LEI,à/7arf. 

Tant de vereu , de cendreQe & de ciiarmes! 
Que je me fens humilie ! 
Que de reproches à me faire ! 
( Pendant cet à pane , Madame BéverUi parle bas à fin fils % 

6» lui dit d'aller afin père. ) { i ) 

TOMI, 

Mon papa ! 
1 1 ) Henriette, Madame Bdvcrlci , ïomi , Bgycrlci. 



TR4.GÉDIE BOURGEOISE. 4f 
BÉVERLEI. 

Venez dans mes bras* 
{IlUhaifi.) 
Venez*ça , cher enfanc ! Plus fage qae con père. 
De tous les maoz qu'il caufe à Ton époufe , hélas t 
Poiflè-ta confeler ta malheureufe mèrel 

Madame BÉVERLEI. 

Malheureufe ! Elle ne Tefi pas : 
Vous m'aimez. 

TOML 

Mon papa ! 

BÉVERLEI. 

Dites I mon fils* 

TOMI. 

O dame I 
Tai bien en da chagrin. 

BÉVERLEI. 

Cornaient » petit ami ? 

TOM j. 

C*eft que maman rant&t elle pleurait. 

Madame BÉVERLEI, en mettant fin doigt fur Ja 

bouche. 

Tomi : 
Pair. 

BEVERLEL 

LailTez-le dire , ma femme. 
( Afin fils. ) 

£n fuite ? 

TOMI. 

Dans Tes bras j*ai couru tout d^bord » 
Et .puis , en me baifant , elle pleurait plus fort; 
Et moi je me fuis mit à pleurer tout comme elle. 
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HENRIET TE. 

Fuvre enfant ! 

B É V E R L E I. 

Que je (èns vivement toat mon tottt 

Madame BÉVERLEI. 

Paxâonnez » votre abfence à mon cœur eft cruelle* 

SCÈNE VIL 

LEUSON, HENRIETTE, 
Madame ÊÉVERLEI, TOMI, 

BÉVERLEI. 

Madame BÉVERLEI, à/on maru 

V o I c z Monfiear Leufon , dont le zèle & les (bins 
Ne (ê peuvent trop reconnaître» 

BÉVERLEI. 

Fr lai fuis obligé. 

LEUSON, (î BéverUu 

Non... mais fefpère , au moins j 
Que bientôt vous me pourrez Tètre : (i) 
Tefpère parvenir à démafquer le traicre...» 

BÉVERLEI, vivement à Leuforu 
Qui s'eft perdu pour moi par excès d*amitié. 

LEUSON. 

Dtres que , pour vous perdre il en prend l'apparence» 
Quand vous faurez qu il eft le vil adocié...» 



(i) Leufon , Madame JBéyeilci, Bévcilci , Tomi, Henriette. 



1 
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BÉVERLEI. 

N'allez pas plas avant : qui l'oacrage , m'oHenfe» 

l'aarais , ma chère amie , à vous entretenir. - 

HENRIETTE. , 

Eh bien ! nous vous laiilôns , mon frère t 
Venez % Monfienr Lenlbn. 

L E U S O N. 

I 

Un temps pourra venir , 
Que vous reipercirez i*ami qui vous éclaire » 
£c qui vous fervira, 

( Henriette rentre avec Leufon & Tomi. ) 




Madame BÉVERLEI, BÉVERLEI. 

^ É V E R L E I. 

Jf 'ai peine à retenir 
. La colère qni me poflcde. 
Un amî qui périt pour venir à mon aide , 
Ofer i'appeller traître , & l'ôfer devant moi ! 

Madame BÉVERLEI. 

Leufon vous aime & vous eftime ; 
A de faux bruits , fans doute , il donne trop de foi; 
Mais il faut eicufer le zèle qui lanime. 

BÉVERLEI. 

Attaquer mon ami, c'çft s*a:taquer à moi: 
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Si voas fayiez combien je jai fuis redevable l 
On connaît à Tépreuve an ami vérirable; 

Ft fi Scakéli ne l'efl pas , 
Il fane à Tamitié ne croire de la vie. 

Madame BÉVERLEL 

D*iin voile il facré mafquer (à perfidie ! 

On n*a point ie cœur afiTez bas : 
Je penfe comme vous. 

BÉVERLEL 

Hélas I ma chère amie. 
Que tout le monde, ici , n*a-c*ii votre douceur l 
De toutes les vertus vous êtes le modèle , 

l'ai beau déchirer votre coeur l 
le le trouve toujours iudulgent 8c fidèle*... 

Ah ! j'ai détruit votre bonheur* 

Madame BÉVERLEL 

Il ne l'eft point : fortez d'erreur s 
r^i tout quand je vous vois , Ôc ^ durant votre abfencei^ 

Votre retour fait tous mes vœux : 
Oubliez le pafTé comme un fonge fâcheux, 

le me croirai dans l'abondance i 
Il ne me manque rien que de vous voir heureux^ 

BÉVERLEL 

Amie , hélas ! trop généreufe ! 
Malgré moi du paflTé le cruel fouvenit 

Réfléchira Ton ombre afireofe 
Sur les derniers momens de mon tri(le avenir % 
Mais un autre chagrin en fecret me dévore. 

Madame BÉVERLEL 

Parle , & dans ce cœur qui t'adore ,. 
Cher époux , épanche ton cœur» 



\ 
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BÉVERLEI. 

Cet ami qae, dans fon honnear » 
Si lâchement on aâTafTine.... 

Madame BÉVERLEL 

Eb bien } 

BÉVERLEI. 

/ )*ai caufS fa ruine. 

Tout le bien qu'avait Stukcli 

Dans mon nanfrage enfeveii , 
Des créanciers preflans , dont la poarfaice vive ' 

Ne lai iaide poqr perfpeâive 
Que l'infâcne (ejoar d'une horrible prifon , 
Tout cela dans mon cœur verfe un mortel poi(bn ; 
Mon aaiicié pour lui ne peut refter oifive* 

Madame BÉVERLEI.] 



i*9 • • 



l'efpère. 

BÉVERLEL' ' 

Il faut agir, & non. pas efpérer* 

Madame BÉVERLEL 

Le fond que fur Cadix nous avons à précendre n 
Ed très-confidérable , & va bientôt rentrer» 

BEVERLEI. 

Mon ami ne peut pas attendre: 
Lans l'amertume de fon coeur» 
Il m'a reproché (on malheur. 



BS/ 
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SCÈNE IX. 

Madame BÉVERLEI , UN INCONNU 
^i/i apporte une Lettre ^ BÉVERLEI. 

BÉVERLEI, à l'Inconnu. 
\J^ B voulez- VOUS ? 

LM N C O N N U. 

C*eft une lettre f 
Qu*encre vos mains » MonCeur , on m'a dit de remettre^ 

( llfc rairem ) 




SCÈNE X 

Madame BÉVERLEI , BÉVERLEI. 

BÉVERLEI, ouvrant la lettre. 
JC'LtseftdeStukéli. 

Madame BÉVERLEL 

Que voas annonce t'il i 

BÉVERLEI, lit. 

ce Venez me voirie plus promptement que vous poorreïf 
» c*e(l la feule marque d*amicié qu'aâuelleinent je defire 
» de vous. Depuis que je vous ai quitté , j*ai pris la réfolution 



I 
î 1 * r î . «i/*__i_/«f I 

« 
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» d'abandonner l'Angleterre : j'aime mieux me bannir de mi 
» patrie qae de devoir ma liberté au moyen dont nous avons 
M parlé tantâc : ainf! » n'en dites rien à Madame Béverlei » te 
» hatez-vous de venir recevoir les adieux de votre ami ruiné , 

Stuksli. 
Et ruiné par oioi«.»» Je fnivrai fbn exil» 

Madame BEVERLEI. 

Quoi l.«.« 

BÉVERLEI. 

Sans le (êcourir fouffrir qu'il fe bannilTe \ 
J*ai caufé (bn malheur , je dois le partager.*. 
O fureur de jouer 1 Abominable vice ! 
Voilà tes fruits amers !..• Il faut le foulager , 
Ou le fuivre.... Il n'efl: point de parti Ci funefle. 

Madame BÉVERLEI. 

Je ne puis fupporter l'état od je vous voi, 
Il parle d'un moyen... Diflfipez mon effroi , 

Bn e(l-il quelqu'un qui nous refle ? 

B É V È R L E L 

Ceft à moi de fbuffrir , je fuis feul criminel f 

Ce cœur n'efl pas affez cruel 
Pour vouloir en priver & mon âls & fa mère* 

Votre beauté n'en a que faire $ 
Mais c'efl l'unique bien qui vous foit demeuré. 

Madame BEVERLEL • 

Mes diamans ? 

BÉVERLEI. 

J'ai honte^t 

Madame BÉVERLEL 

Ëfi«ce donc une affaire ? 
Mon ami » fois bien afTuré 
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Que la paix de ton cœar par-dediis coac m'eft cbètt I 
Qae jamais lien , par moi , \nj fera préféré» 

BÉVERLEL 

^Ta terta me confond : eu m*en vois pénétré; 
Mais de qael poids afFreoic ta bonté me (boiage ! 

Madame BÉVERLEI. 

Mais voQs ne jouerez plos : cela m'eft bien pfomis^ 
C'eft à qaoi mon époox expreifément s'engage* 

BÉVERLEI. 

Ah ! c*eft poar t*adorer déformais qae je vis. 

Madame BEVERLEL 

Venez : tout ce qae j'ai va vous ècre remis» 

BÉVERLEL 

De ton amoar quel nouveau gage ! 
Mais y Ipour le meilleur des amis t 
PoQvais-je £ciire moins? 

Madame BÉVERLEL 

Pouviez* vous davantage i 
Paî(re-t-il en (èncir le prix l 
Et pnifle votre cœur ne s'être pas mépris ! 

Fin du fécond Acle. 



ACTEIH, 




ACTE ïïî. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

STUKÉtl.yô//. 

JF *A t tout an mien Jouf mon r&Ie : 

VoiUletdiamans perdus, 

El cent pices fm là parole. - 

Tandis que notre ami confas. 

Cbec Vi\fon , en vain feâèdAe, 
Alloni prèsde (a femme employer toat mon art: 
l'ai laniAc iriii le tronble en (on âme incertaine ; 
Frappons an eoap ptn) fort : il làot que lât on tard 
Le dfpit..,. le bdTotn.... mon bonlietii me l'amené. 




A' So ' ■- B É F E R L E I, 




• K 



se EN ELI. 



Madame BÊVEULEI ,STtJKÈLL 

Madame BÉVERLEI , fortânt de ehe^ elle. 

JriL H t Monfieaf , voas voilà i mon mari veus à va ? 
Voas noas reftez } 

S'TUKJÉLI. - 

J aurais voula 
Qu*il n'eut pas exigé , Madame , un (àcrifice*..* 
Tai , pour L'en' détourner *,Tait tout ce que j'ai pu. 

Madame &ÉVERLEI. 

• * 

Oui , Monfieur » je vous rends ju/];ice : 
A fuir votre pays vous étiez. iéfi>la : . , , „. . ^ . 
le le fais* 

STUKÉLI. 

Qqel(}uefois , en blâmant Ton caprice» 
D'an ami , malgré foi, l'on (è rend le complice. 

Madame BÉVERLEI. 

Vous étiez dans la* peine , il vous a (êcouru % 

Et je ne vois rien U qu'à louer» 

S T U K E L I , à pan , affe':^ haut pour être tnttndn. 

" • ' Pauvre^ femme ! 
Que je la plains! 

Madame BÉVERLEI. 

• Monfieur , que dites-vous ? 

s T U K É L I. 

Madame..» 
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Madame BÉVERLEI. 

Qaelqae cho/ë en fecret paraît voas'agiter. 

STUKÉLI. ^ 

Ileft vrai. ' ^ 

Madame BÉVERtEL 

Mon époux. ••• 

STUKÉLI, à part , de façon à être entendu. 

Je n'y pais rcfiftefé 

Madame BÉVERLEI. ^ 

Monfîenr , quel eft donc ce myftère ? 

STUKÉLI, à part^ de même. 

Son (bit me fait compaflion. 

Madame BÉVERLEI. 

Quel (brc ! 

STUKÉLL • 

A votre époux vou$ ne pouvez rien taîre , 
Et la moindre indifcrétion 
Sûrement entre nous catiferait une affaire. 

Madame BÉVERLEI, 

Ma prudence , en ce cas , eft votre caution.... 
Quoi ! vous balancer i 

s T U K É L I. 

Oui.... contentez vous d'apprendre , 
<^ue , fi vos diamans de vos mains font fortis , 
A quelqu'autre que moi^vous devez vous en prendre % 
Qu'ils ne m'ont point été remis. 

Madame BÈVERLEL 

O Ciel ! à ma furprife il rfen eit point d'égale. 
£h ! pour qui } • 

D 2 
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6TUKÉLL 

îe ne fais»..* il Ce répand des broies. 
Noos {bmmes dans an fièdew».tm a tq des maris..»* 

Madame BÉVERLEL 
Ehbien,Mon€air! 

STUKÉLl. 

'Soovenc une indigne rivale*»** 

Madame fe^VERLEI. 

Achevés donc* 

STUKÉLI. 

Qo*il foit épris 
D^an de ces vils objets de luxe & de fcandaie> 
A qui noas prodîg^ns Targem de te mépris > 

La cho^ parait impoffible , 
Alors qa*on vous connaît* 

Madame BÉVEÏIL£I* 

Vous le croyez iponnami 
le le Yois« 

StUKÊLL 

Vous ayez une âme fi fenfîble ! 
le fans trop , en vous éclairant » 
De quel horrible coap ^le feraU frappée* 

Madame BÈVERLEI. 

Ce'cbiip , il èft porté $ vôns déchirez mon cœur» 

Béverlèi , tù m*auraîs trompée ! 
!'ai pu fiippôttér tout » hors cet afFrèax malhdnr* 
Riche de ton amour àù feîn dé la n)î((èfe » 
Tu tenais lieu dé coûta ce coeur épèrdàiv.» 

Un autre objet a ta lui -plaîil! ! 
Ah \ de ce feul inftant , hélas I j*ai tout perdu» 

f 
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BÉVERLEI,a/»iWfc 
Mon projet téattit. 

Madame BÉVERLEI. 

Trpii cettaM,n <]ae je r 24016 f 

Il en prend droit de m'outrager ! 
L*ingrat de mes bontés s^arme contre moi.mtme t 
Il (kit trop qae de lai je ne pais me Tenger... • 
Non , je ne pais penferqu'àce point il m\)fFenfe,M* 

Un faax rapport vous a deçà. 

STUKÉLI. 

L'amitié m'impofaîtfilence: 
Il faut parler : je ftrs la beauté , la verta..^ 
De (on kcrçx lui-même il m'a fait confidence* 

Madame BÈVERLEÎ ^ lie regardant fixement. 

Ainfi de votre ami [rompant la cpnfianf e , . 
Près de fa femme > ici , voas venez Taccaferî 

STURÉLL 

Madame.**. 

Madame B É V E R L EL 

Ceft affez 1 tu ne peux m'abufen ' 
Je vois trop qae Leulbn t'avait bien fa cohnsatté. ' 
Oai , pttilque Béverlei voulut t^ouvrir foh cœaîr^ ' 
Qu'il te crut Ton ami , que ta prétendis l'être , ^ 

S'il n'eft d'un impoftear , tpn rapport eft d'un traître : 
' Choifis d'être perfide, ou calomniateur.... 
Je te crois toas les deux..*. Vas , de ta bouche impare 
Ne viçns plus en ces lieux diftiler le poifon : 
Mais tremble...» de ton impoftore 
Béverlei me fet^, raifon. 
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STUKÉLI. - 

L'effet peut fuivre la menace , 
Madame $ en des combats vons f>oQ?ez l'engager : 
Ce n*eft pas pour moi féal que fera le danger. 

Madame BÈVERLEI. 

Lâche 9 ta n'âf&raîs le regarder en face.... 

•••• Mais ton fang foaiileraic Ces maiosy 

Je lai cacherai ton aadace : 

» 

Toi y dérobe à mes yeux leplas vil des humains. 

STUKÉLI, àpoj^t^ en fc retirant. 
Cette fierté peat fe confondre; 
Et c'eft , en me vengeant > qae je dois lai répondre. 




SCÈNE J I I. 

Madame BÈVERLEI, feule, 

jL^ e Ces artifices trompears 
Je reconnais le piège » & pourtant je foapire : 
Avec peine mon fein refpire. 
Et mes yeux fe couvrent de pleurs. 
Béretlei ! BéVerleil 




\ — 
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se È NE I V, 

HENRïEfTE , Madame BÉVERLEI. 

HENRIETtE. 

* ^ E voas vois tonte en (armes. 
Toujours de nouvelles douleurs » 
Toujours de nouvelles alarmes ! 
le vous l'ai déjà dit, ma foeur § 

é 

Yoos gâtez voire époux à ^rce de douceurs.... 
You^ ne m'écoutez pas. 

, - Madame! BRV:ER LE L 

Ma fœur , je le confefle. 
Je fuis toute troublée. • - 

HENRIETTE. 

Eh ! quel trouble vous preflè f, 
II aura joué ! deviez^vgins > 
Ma fœur , lui donner vos. bijoux ? , 
Si facilement , je vous prie , 
Les lui fallaic^il accoj^der^? 
Avant de les avoir , il aurait en ma vie. 

Madame BÉVERLEI. 

Il n* avait qu'à la demander » 
Il aurait ea la mienne. 

HENRIETTE. 

. O Ciel 1 quelle faiblelTe ! \ 

Mérite-t-il cette tendrelTe i . 

D4 
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Madame BÉVERLEI. 

Si long-tems il fit mon bonhear 
Sx longtem» %oos d«ax nofn ne fîmes qi|*ane ii|ie l 

(viV^mimi. ) 
Qae , fiit41 an ingrat U.» ( Il ne Teft pas , na (qeor. ) 
Je facrifierais couc poar loi prourer ma flamme» 
C'eft an plaifir pour moi qaene vaot aocon bien : 
Adiea.... qaelqaes inflans , |e veaz ècre à moi-même > 
Et je vois qae Leafon cherche votre entretien s 

Il yoas apprendra comme on aime. 




SCÈNE V. 

HENRIETTE, LEU SON. 

HENRIETTE, 

JÇnÎ E laillôns point (êale ma fccar. 
Venez. 

LEUSON. 

Daignez , belle Henriette , 
D*un entretien , d'abord , m*accorder la favear. 

HENRIETTE. 

Votre air (erieox m*inqaiette. 
De qaoi s'agit-il donc } 

LEUSON. 

D'un ftît 
Qae de favoir il vons importe. 

HENRIETTE. 

Hâtez-vous donc.»» 
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LEUSON. 

C'eft un fecret , 
Qae , pour une rai(bn tr^s force» ^ 
Je ne puis révéler qo'à des conditions* 

HENRIETTE. 

Eh bien l expliquez* Us , voyons. 

LE US ON. 

La première j, c*eft de n^*apprendre 

Si votre coear , pour moi changé , 
Ne defirerait pas de fç voir dégagé , 
fit fi ) par vos délais , je ne dois pas comprendre •••• 

HENRIETTE. 

Prenez garde » Mon (leur Leufon : 
Qm de mon changement peut former le (bupçon» 
A ce changement doit s'attendre $ 
£c quand vous doutez de ma foi.».. 

LEUSON. 

Non.... je ne doute que de moi : 
On connaît mal , d*abord , l'humeur, le caraâère$ 
Tout prend dans un amant les couleurs de Tamour: 
Ses défauts (ont cachés fous le defîr de plaire. 
le crains que par le tems les miens produits au jour.i. 

. HENRIETTE, vivement. 

Monfienr , répondez 9 }e vous prie , 
\ Répondez en homme d'honneuri 

Dites fûf dans le fond du cœur , 
Vous ne délirez pas que le mien fe délie i 

LEUSON. 

Ah ! le Ciel m'eft témoin qu'il y va de ma vie: 
Au bonheur d'être à vous , mes jours bat auachés* 
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HENRIETTE. 

Sachez donc de mon cœur les (èntimens cachés : 
Il n'eft p}BS le même. 

LEUSON. 

Ah ! craelle» 

HENRIETTE^ 

Ecootez jafqu^aa bout» 

LEUSON. 

Parlez , Mademoîfefîe» 

HENRIETTE. 

En vous connaiûfanc mieux , Leu(bn , 
Ce qot fttc on penchant eflr devena rai(bn ; ' 
Et Tuf moi Tan & Taurre onr pris tant de poîfance » 

Que , fudiez-vous dans Tindigence > 

Avec yc>us je préférerais 
La ptos £mple cabane au plus riche pafais* 

LEUSON. 

Adorable Henriette î... Eh bien doncr je demande y 
( C'eil mon autre condition ,} 
Que d'une fi chère union 

Le ptat filé par vous...» 

HENRIETTE. 

Ah ! fouffrez que j'attende».» 

LEUSON. 

Je n^artends plus » non : il faut que demaÎA 
De tous .vos délais (on le terme: 
J'en veux votre parole» Henrierce , oa mon fetn 
Garde le fedret qu'il renferme; 

HENRIETTE. 

Vous êtes trop preâant. 
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L E U S O N. 

Voas balancez en vain ; 
fit , fi je vous fais cher , toute encafe eft frivole, 

HENRIETTE. 

Il (aac céder. 

L E U S O N. 

Votre parole? 

HENRIETTE^ 

Elle eft à voas. Votre fecret i 

LEUSON. 

Toute votre fortune.... 

HENRIETTE. 

Bhbien? 

LEUSON. 

Elle eft perdue. 

HENRIETTE. 

O Ciel ! ie refte confondue. 
Perdue ! ôc Leufon , qui le fait.... 
Vous avez furpris ma promeHê. 
De votre procédé j'admire la nobleilê $ 
Mais.... 

LEUSON. 

J'ai votre parole.... Eh quoi l 
Voilà que vous rêvez > Henriette » & je voi 
Des pleurs , au même inftant , mouiller votre paupière. 

HENRIETTE. 

Il faut vous dévoiler mon ame toute entière. 
Quelque beau procédé que vous me iafCez voir ^ 
( Peut-être pourra- t^n m'accufer d'ê:re fiera : ) 

Mais je crains de vous trop devoir $ • 
Oui , Leufon , fi j*ai ton , ce tort eft excufable : 

Notre fortune était femblable, 
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Et Vbytaca y noas liane é% fe$ noeods ks plos doux » 

Laiflait tout égal entre noas : 
Mais poar dot, aujoard'hoi , toqs porter l'indigence» 

N'eft-ce pas , }iir<}ues au tombeao » 

BnTers vous d*one dette tmcnenfc 

M'iaipofer le rade fardeaa i 
N'eft-ce pas...» 

L E Û S O N. 

Quelle errear ! Eh qooi ! belle Henriette» 
Entre denx cœurs qui ne Ibnt qu'on , 
Peat-ii fabfifter qoelque dette? 

Eft-il quelque fardeau qoi ne (bit pas commun ? 

Craint on d*être obligé par un autre (bi-mème i 
Tout eft acquitté > quand on s*aime. 

HENRIETTE, 

Que tout le fbit donc encre nous» 
L*orgueil voudrait en rain fe (bulever encore » 
Henriette confent à tenir tout de tous* 
Voici ma main , Leufbn. 

LEUSON, 

Qu'en un moment fi doux > 
Je baîfe mille fois cette main que )*adore. 

HENRIETTE. 

Mais de mon bien peidaqoel eft votre garant f 

LEUSON. 

Un homme qui me doit quelque reconnaiflknce » 
Bâtes > de Stukéli le principal agant i 

Il m*en a hit la confidence i 

Et fans doute, en le ménageant , 
le parviendrai bientôt it mettre en évidence 

La manorovre du fcélérat , 

Dont BcvesW lait tant d*éfat» 
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HENRIETTE. 

Piac an Ciel / 

LEUSON. 

Je vous laiffe : adiea , belle Henriette. 
TeileÊ à Béverlei nocre a&ire ^recce : 
Prérena trop Iong*teins en £ai?ear d'an penren > 
Tefpère qaé demain fes jetix feront oavens. 
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SCÈNE V L 

HE]SÎRIETTE,/ez//e. 

JL^ E fêntimens quelle délicatedë, 

Et quel généreux procédé! 

Qa''il mérke bienoia cendrefle 1 
Mats mon frère / à quel point le jeu l'a dégradé! 
Ah ! pour toi > cbère fœur, quelle douleur cruelle» 

Quand cette fatale nouvelle 
Viendra fripper encor ton cœur dé|à brifé ! 
• • • • Ce coup accablerait (bn courage épui(£».«« 
U faut la lui cacher Bc me refondre à feindre* 



^^ 
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SCÈNE VIL 

9 

HENRIETTE, BÈVERLEI. 

HENRIETTE, i elle-même. 

X.J3lAis voici Béverlei... tâchons de nous conrraindre : 
Que cet effort coûte à mon cœur l 
BEVERLEI, d'un air épanoui. 
Ah ! vous voilà , ma chère fœnr. 

De moi depuis long-çems vous avez à vous plaindre: 

Le vil amotrr du jeu me (bt trop égarer ; 

jVtobliai vous , mon fils , & ma femme , & moi-même» 

Mais y malgré tons fes torts , votre frère vous aime 5 

Il vous aima toujours & veut tout réparer* 

HENRIETTE. 

Qu*annonce ce tranfport ? Un retour de fortune } 
Cette viciÏÏitnde aux joueurs efl commune : 
Mais...» 

BÉVERLEI. 

Je ne le fuis plus..,, non fabhorre le jeu : , 
De le fuir à Jamais devant vous je fais vœu, 

- HENRIETTE. 

Pour la ipillième fois.... 

BÉVERLEI. 

Oi votre fœur eft-elle f 
le lui viens annoncer une grande nouvelle. 

HENRIETTE. 

Vcus la voyez. 
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SXÈNE VIII. 

HENRIETTE, BÉVERLEI, 
• Madame BÉVERLEI. 

BÈVËRLEI. 

x!¥Jl A femme , embraffez votre époux , 
Et fâchez le boniitur qae le Ciei noas envoie. 

Madame BEVERLEI. 

Il faic le .vœuic <]ue je lui fais pour voas$) 
Mais quel eft donc ce grand fujec de Joie ? 

BÉVERLEI. 

Nos fonds (ont arrivés : le bon Monfîeur Jobnfbn , 
Homme d'houneur & Banqaier de tenom » 
Vient de m'en faire la remîfe : 
Tai dans ce porcefeail!e,.cn biliecs différens , 
Urte femme qui monte à trois cent mille francs ) 

Le Ciel a béni Tenireprifè , 
Et nous avoas au moins décuplé notre mifè. 

Madame BÉVERLEI. ^ 

Mon cœur en eft charmé > moins pour moi que pour vous. 
J'efpère dcfbr^nais que votre âme guérie » ( 

Jouidant d*un deftia plus doax , 
Abjurera du jeu la aride frénéde} 

Que vous me rendrez mon époux* ; 

' BÉVERLEL 

f • • • • 

Ouï], j*ab}ure à vos pieds ceue fureur bonteufe , - 
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Qui de mon fils . qui de ma foeary 

Qai d'une époufé vertaeufe 

A fait trop long-cems le maihenr : . 
Amant qà*à vous , ma femme ^ elle m*eft odieo^f ' 

Ec je prends le Ciel à témoin, 
Que je ne veux avoir déformais d^autre (ôin 
Qae d élever mon fils <& de vous rendre heureu{ê# 

Madame BÉVERLEr. 

C'eft de votre bonheur qtre dépend tout le mien. 

BÉVE RLEÏ. 

Savez-vons mon projet I Cet antique bcriiage , 

Par mes parenstranfmis jâ(qD^à moi d*ige <en âge * 
Que J'ai vendu prelque pour rien > 

Je prétends y rentrer : là je veux vivre en fagei 
Aux fureurs du (brt échappé. 
Las d*en éprouver les (ecoulTes, 
Dans le fein des palGeiis douces. 

Mon CQpur rep&fera de vous feule occupé. 

Madame B É V E R L E L 
Ah! mon ami! 

HENRIETTE. 

Fort bien : du mal qui vous poflède • 
Mon frw , ainfi que de l'amour » 
La fuite eft Tunique remède. 

BÉVERLEI. 

Oh! j'en. fuis gtiéri fans retour: 
Tant que mon âme en fut atteinte , 
De convulfion agité , 
Entre Tefpérance & la crainte , 
Te traînai de mes jours le tilRi déièfié : 
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Vu cent fois été pr&t d'attenter à ma vie. 

Madame BÉVERLEI. 

Voos me faites frémir^ 

BÉVERLEI. 

Le Ciel , ma chèteacnié» 
Povit pfix de vos vertus , vient d'exauc^et vos vœar. 
Perinetçez , cependant;, qu'un moment je vous quitte^ 
i3*ùne dette preflailte il faut que je m'acquitte | 

Le retard ferait .dangereux > 
Ma perfbnne en répond ; mais bientôt. ••• 

Madame BÉVERLEL 

Avec peine 
' Je vods laidfe allef • 

BÉVERLÊÎ. 

AHnftant 
le reviens* 

Madame BÉVERLEL 

Mon ami , fur tm point important ' 
Il hm que je votis entretienne» 
Et yoas nepoavez trop prefTer votre retour* 

BÉVERLEL 

fl 

le n'ai pas môiAs que vous d^impàtiencesil 

Madame BÉVERLEL 

Allez donc : pendant votre abfênce , , . * 

Nous préparerons tout pour Citer ce grand jour. 

C Elles nntreni, ) 
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S C È N E I X. 

BÈVERLEI, STUKÉII. 

( BévèrUifait un pas en avant , €r rencmttrt SaàjUi. ) 
BÈVERLEI. 

JL E mil t Snkfli ! ÙM-ta qaeU fbmne.»* 

STUKÉLI. 
Oui , lohnfôn m's tout dit ; je vont Eut coaipliincntf 

BÈVERLEI. 
Ton amitié poor moi'lë montra pea commune • 
Ta verras fi la oûenne aDJoord'hai fê dément: 
Mail je cours, pn'ïAaacbîc d^ine dette în^uRtaiK , 
Et &tiiÊu»Tame>ainfi qœ Hackinfbn. 
. STUKÊLL 
Fon l>ien : ils (ont taat deux « préfeai cbez VUImt - 
La partie (ft cotifîjérable y 
Des flott d'or roalencTgrla table t - 
Avec qnelque bonheur on ferait mn beau gain t 
Mai) je les ai UiQït tous deux en mauvais tiain ^ • 

louant d'an malheot effrojable : 
Tb neifdtas à piopot leur prinr du fecoun. 
BÉVERLEL 
Dam cette mairon infernale , 
}e Toudrait , s'il Te peut, ne rentrer de mes jonnt 
Elle me fut toujoun iànle* 
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STUKÉLI. 

7e t'approuve tth'-Sfm de ne point aller là , 
On n'y joua jamais une partie égalef 
C'eft for an tapis verd le Péroa qui s'écalei 
Tu ferais tenté* 

BÉVERLEL 

Point» 

STUKÉLI. 

Je doute de cela % 
La fortune » ; il eft vrai » n*efl: pa$ toujours cruelle t 

Tu parais en grâce avec elles 
Avec difcrétion on pourrait la titer.*». 
Xe n'eft point mon aVis. 

. BÉVERLEI. 

Oh ! fois en a%rance« 
• • • Cependant on peut-m'arriter; 
Tu (kîs que Mackinfon a contre moi fentence« 

STUKÈLI. 

Je Tavoue , & quelqu'un m'a dit en confidence 
iQu'il voulait dès ce (btr la faire exécuter. 

BÉVERLEI. 

Eh bien ! cette rai(bn décide } 
Mais n'appréhende rien : je te réponds de moi^ 

STUKÉLI. 

Tu n'Iras pas , fi tu m*en croi : 
Leufon viendrait encor me traiter de perfide \ 

Il ne parle pas mieux de toi. 

( En appuyant. ^ 

Il dit par-touc avec menace , 
Que du bien de ta (btnr tu lui feras raifbn. 



U mm 
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BÉVERLEI. 

iaiffons-là ce Mon fieur Leufon:^ 
On peut rabattre fon aadace. 
Allons lù'acqoitter chez Vittbn, 
Ma» , pour pbis de précaution , 
Tiens , garde ces billets. 

STUKÉLI. 

Qui î moi ! que je les prenne! 

Ta connais le (bible qtie J'ai ; 
' Je te crois aujourd'hui dans une heureufe reine : 
Tu voudras les ravoir , & moi Je céderai. 
N'y vas pas , Béverlei •, perniets que je t'arrête. 

BÉV ERL El. 

Me crois-tu donc fi faible , & que fur un tapis 
Uft peu d^or me tourne la tôte $ 
Que mes yeux en foient éblouis f 

STUKÉLL 

Uu peu d'or S des monceaux. 

BÉVERLEI. 

Beaucoup ou peu , tju'împorte î 

STUKÉLL 

On pourrait regagner tout ce que lu perdîs : 
Mais... ne nous y fions que de la bonne forte. 

BÉVERLEI. 

Non > je ne jouerai plus j c'eft un parti bien prîs. 
Mais , puifqu'enfin tu crois cette épreuve fi forte , 
N'entrons pas : demandons Mackinfon à la porte. 

Fin du troijîème Aâtm 




ACTE ÏV. 

{Il fait nuit.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

béver'lei, stukéll 

STUKÉLL 

\^ ■ parlez-TOUs , 6. Ciel l de £er & de poiCbn t 
BÉVERLEI. 

Mon Cott ed'il alfez funelle ? 
J'ai toQi perdu : rien ne me rele , 
Que l'alTreu défefpoir qui ttoable ma raifon ;^ 
Ma fiirear va jafqu'au délire» 
STUKÉLL 
Fallait* il enirer chez Vilfon i 
Si mes «onfeits (ax tous avoicnt eu (^uelqae empire ■ 
Voire ami.... 

BÉVERLEI. 

Mon ami 1 Barbare, à loi ce nom l 
Td n'es qu'une hoiiible foiie, 

E J 
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Qoi de Ton (boffle ioipor empoifonna ma vie » 
Un monftre par Tenfer^contre moi' déclisuné § 

Sans cette amitié détèftable , 
Serait-il an morcel plus que ûioi fortuné? 

En eft-ii un plus miférable ? 
Heureux père , heureux frère , & moins époux qu'amanc » 
Manquait*il a mes vœux quelque bien deilrable i 

Mais d'un fatal égarement 
Réveillant dans mon cœur la (ëmence endormie , 

Tu lui fournis de Taliment » 
Et fis d'une étincelle un affreux incendie* • 
Tout a péri , mes biens » mon honneur Se ma vie : 
Voilà ce qu'a produit ta funefte amitié. 

STUKÉLI. 

l'excufe le malheur ; votre injuftice extrême 
Excite mon courroux bien moins que ma pitié» 
Mais avez-vous donc oublié » 
Que fur , difîez-vous » de vous-même t 
Prît d'entrer chez VilCon , je voas ai (iipplié.... 

BÉVERLEI. 

t 

Tu brûlais de m*y voir*», oui , |'aî vu l'artifice | 

Et qu'en montrant le précipice » , 

' Tu favais inférer la fureur d'y courir : 

Mais mon cœur était ton complice , 
Et cherchait lui-même à périr.... 
Maïs 9 réponds«moi » pourquoi me rendre 
JjtB efiets qu'en dépôt j'avais mis dans tes mains } 

S T U K É L L 

Vous favez que > pour m'en défendre > 
Tous mes efforts ont été vains: 
Vous avez voulu les reprendre. 
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BÉVERLEI. 

Traître , donne-c^an du poi(bi\ 
Au farieux qui le demande ^ 

STUKÉLL 

Ta! vu dans le malhear lames & Mackinibni 
J'erpérais.»*»* 

BÉVERLEI. 

l'ai contr*euz an violent (bupçon» 

De (céléracsc*eftane bande, • 

Donc la caverne eft chez ViKbn*. 

Ma perte n'ed pas naturelle* 

STUKELL 

On les dk cependant d'un honnetnr éprouvé i 
Et par moi l'un 8c l'autre en puant ob(èrvé ^ 
M*a paru loyal & fidèle» 

BÉVERLEL 

Mais » toi-mènfie » Tes-tu î 

STUKÉLL 

Béverleî! * 

BÉVERLEL 

• Fénëfaisi.M 

Il me prend contre toi des moaremens de rage».. 

STUKÉLL 

Me croyez^ vous donc lâche aflez..*» ' 
Supportez le malheur avec plus de courage. 

BÉVERLEL 

Du courage ! la mort.... Mats , ma femme ! mon fils! 

( // Ufaifit au collet, ) 
Traître , tu m'as plongé dans l'abîme od je fuis : 
Il faut m'en tirer , ou rarl'heure.M* 

E4 
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le n» me ooanaù plas.... Pardonne...t Ta me {ai$ l 

STUKÉLI. 

^e quine on ingrat» 

BÉVE^LEI. 

Ah / demeure. 
STUKÉLI. ' 

Pour me roir accablé de reproches (ànglans t 

BÉVERLEÎ. 

^ Ah ! dans mes tran(pons violons , 

Pois-je favbir û je t'outrage I 
Sais- je ce qae je dis ? Sais*je maître de moi i 
Non..* Crains tout en effet •••• dans un moment de rage, 
« le puis te poignarder » & moi-même après toi. 

( // liù faitjîgnc de s*tn aller avec un gefle furieux.. ) 
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BivERLEÎ,feui. 

V/ U port£-)e mes pas ? Ciel 1 dans qoil antre fombiq 

D'une ânxe bourrelée enfevelir Thorreur i 

C'eft en vain que la nuit me couvre de Ton ombre t 

On n'échappe point à foa cœur. 
Nuit, ta ne peux cacher un coupable a lui-mftme» 

, • • • O dérefpoir ! ô home extrême V 
Quoi l de mon repentir ce jour même eft témoin { 
Celle qui » lâchement à ma rage immolée , 
Apprit > fans murmurer , à foufFrir le befoin , 
Ma femme eft par mpi çonfoléç i ' 
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Son bonhear , déformais , deic faire tout mon (bini 
Loin de Londre , & du jeu qu'à jamais je détefte » 

Je lai peins le féjoarcclefte...» 

L'enfer, hélas l n*étaic pas loin. - _ 
C*en eft fait, à Tes yeux je ne veux plus paraître» 
Ma inorc.... 




SCÈNE I I L 

LEUSON, BÉVERLEI. 

B tV ERLEI.â lui-même. 

jSfÂAïs quelqu'un vient , 'je crois le reconnaicre» 
Oui » c'eft lui-même , c'eft Leufon : • 

On dit<]tie fes propos refpirenc la menace» 
Que du bien de ma fœur il veut, avoir rai(bn : 
' le prétends que lai- même ici me facisfàlfe» 

L EU S ON. 

Quelqu'un a prononcé mon nom* 
Béverlei l.... Mon ami » la rencontre eft heureufè : 
l*ai travaillé poiir vous, ^, 

BÉVERLEI. 

Sans en 6cre prié ! 
Ceft avoir l ame généreufe : 
Qui vous chargeait » Monfîeur » de ce foin i 

^ LE US ON. 

L'amitié* 
Tempère ta tout fon joar^iaire bientôt paraître . 
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Le monef le plus noir , & l'ami le pins traSueM» 
Ce qœ )*ai dccoaveic doit le faire treml^ler. ^ 

BEVERLEI. 

Fim. ODnnaîs un déjà qui doit trembler lut-»inêaiéto 

leusoTn. 

De <pi pfétendez-voas parlera 
Qtieleft'il; 

BEVERLEI. 

Moi préfent , il protefte qa*il mTaîme^ 
Ee bm de mot fa bockche 6(c me^difFatner» 

LEOSON. 

Cette éniginetM*: ■ 

, BEVERLEI. 

le vais clairement m'eiprimen 
T^ , £ Ton vous en criùc , perdu , par ma folte 9 
iftcR le bien que ma forar devait vous apporter: 
Yoilà dans cous leslîeax ce que Leu(b» publie* 
Çtr'ii fife en ma préfènce ici le répéter. 

LEUSONl 

Béverler , ta hatitefir & ie ton de menace 

Om caofi Uen des maux qu'on eût pu prévenir)» 

£r peut-être un autre , à ma place»..* 

Mais }e (aurai me contenir. 

le n^ dk {amais rien qu'en face 

le ne fois prit à foucenir. 

Des difcotMPs qu'on me fait tenir 
Nommez le délateur , âc de fa vile audace 

Cette main faura le punir. 

B K V E R L E I. 

le EUS ce qu'il faat que je penfe» 
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£c ce n'eft-Ià qu'un vain recours 
Pour échapper à ttiz vengeance* 

LEUSON. 

O Ciel ! quel étrange difcours l 

Béverlei me tient ce langage! 
Maïs nous nous (bmmes vms dans le champ de rhonneur: 
Il (ait bien qu'aifément on ne me fait pas peur* 

BÉVKRLEL 

Je ne (àis rien que mon outrage : 
Et , fans difcourir davantage» 
Défendez vps jours. 
(^Iltlnfpnipée») 

LEUSON, froidement. 

Ff âppe , ingrat i 
Sais la foreur qui* te domine» 
Ta folle confiance en un vil fcélérat , 
De tout ce qui t'efl, cjier a caufé la ruine : 
Il té'refte un anni.».. Que ta main raOTadine» 

BÉVERLEI. 

^'ai ruiné mon fits ; 8c ma femme & ma foeur : 
De malédidions qu'elles chargent ma tête » 
le les accomplirai ; ma main eft toute prèce» 
Mais toi , quel droit as*tù de noircir mon honneur ? 
Tu te dis mon ami y barbare ! û c*e(l Tètre , 
Ah i fois-le donc encore en me perçant le cœur $ 
Tu me vois ^ à ce trait , prêt à te reconnaitre^ 

LEUSON. 

Remets ce fer. Je vois qu'un traître 
A contre ton ami (burdement manœuvré : 
Je crois même entrevoir le but qu'il fè propôfe. 



/ 
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, BÉVERLEL 

Eb t par quelle raifon {iiger qu'il m*en inip6(ï i 

LE US ON. 

Il fait que je l'ai f>énctré : 
Kn t*annanc coacre moi le lâche fourbe efpère. 
De run des deux » au moins ^ par l'autre fe défaire i 

Mais (bn efpoîr fera trahi : 
Tu ne Terferas point le fang de ton ami , 
Ma main du fang du ntien ne fera point trènîpéei 

Remets % te dis-je > cette épée : 
Adieu, rentre chez toi : demain > moins prjErenat 
Béverlei rougira de m'avoir mal coniui. 




SCÈNE IV. 



BÉVERLEI.yêi//. 

\j £ (ang'froid de Leufbn n*eft pas celui d'un lâche : 
Dans l'occafion je l'ai vtt , 
Sa valeur fut toujours fans^ tache* 
Stukcii m'anrait-il déçu i 



> • 
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. _^_ ' • * 

SCÈNE F. 

JÀ RVI S, BÉV E RL El. 

a 

\ 

^Jarvis s* approche lentement de Beverlei qu'il cherche 

à reconnaître. ) . 

BEVERLEI, continuant , i lui^mémâx 

\J^ V m'importe > après touc ? Tiens-Je encore à la vie2 
Dans le fond de mon cœar je fens mille bourreaux, 

D*Qn coup terminons tous mes mauxf 
Il faut qu'avec ce fer elle me (bit ravie. ••• 

( Appercevant qutlqu'un qui s^ approche, ) 
Qui s'avance vers moi ? parle > eft-ce un a^aifin ? 

Si ta Tes , viens , fuis-moi : ma main , 
Plus que la tienne encore , eft de fang altéré ; 
£t plus que toi je pone dans mon (ein 

Une rage dérefoérée* 

JARVIS.^ ^ 

Mon cher maître , daignez.... 

BEVERLEI. 

Ah / bon homve » c*eft coi? 
Que faîs-ta fi tard dans It rue ? 
Ta devrais Acre aa lit* 

JARVIS. 

Monfieur , pardonnez-moi ; 
( // voit ttpU nue. ) 
VooS'mèmeMtCiei! 
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BÉVERLEI. 

Quoi rfonc ? 

JARVIS. 

Votre épée... elle eft nottM 
Aariez-iroos».. Ah ! Monfiear , voas me glacez d'efirûi. 

BÈyrERLEÎ, fans écouter. 

Oui y de quelque côté que je tourne la vue, 
La miCère , Topprobre e(l par-tout dit mes pas* 
Ce n*eft qte par ui^ prompt trépas. ••• 

JARVIS. 

Monfieur !.... De fa. douleur Tâme toute occupée j 
11 k parle à luî-mêitie 8c ne m'écoute pasi 
O mon maître l 

BÉVERLEI. 

Qui parle? 

JARVIS. 

Hélas! 
C'eft le pauvre Tarvi*s.«. donnez moi cette épée i 
Monfieur , an nom de Dieu > donnez-la moi : je crains.-. •• . 

BÉVERLEI. 

Oui, prends-la, prends ce fier, 6ce-le de mes mains» 
Peat-£cre , en ce moment, c'eft le Ciel qui t'envoie» 

JARVIS. 

Ah ! Monfieur » quelle eft donc ma joiel 
£t que JarVi« fe tient heureux I^.* 

BÉTVERLEI. 

Puiflès-ta toujours Tètre , 6 vieillatii vertueux ! 

Mais ne refte pas davantage : 
De mes malheurs » larvîs , crains la contagion* 
La ruine , l'horreur, la malédiâion ^ . 
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De tout ce qui m*approGhe eft le crael parcage ; 

Reticre , b«n vieitlard^i; couche toi $ 
Vas croarer le repos... qai n'eft plus fait pour moiU 

JARVIS. 

^roiettez que chez vous , Monfienr , |e voos ramèae» 

♦ BÉVERLEL 

Non««« |aiii»ts« 

JARVIS. 

Songez- vous quelle cmelle prïne 
Mtdatae«.M Pardonnez ) vous voulez donc ûi mott? 

BÉVERLEL 

Pour elle, &: pour nton^fils, de cous les maux le ptrCf 
C'ed peuc-<ècre de vivre...^ai , dans leur trifte foa « 
Ils palTeronc , hélas 1 leurs jours à me maudire. 
Laifle-moit... de la noie )e chéris la noirceur ^ 
le voudrais en pouvoir redoubler les ténèbres; 
Oani lé fond de mon imt une plus grande horreat 
• { // it rair d^écouten ) 

N'ëncends-je pas des cris funébresf 

JARVIS. 

Tout garde le filence.«.« 

BÉVERLEL 

O remords ! O fureart 
Yas-t-en. Couché fur cette pierre » 
le paflèrai la nuit à dévorer mon cœur» 
Eh I puiâé-je jaaiats ne revoir la lumière I 

( // s*iundfur des pittres* f 

JARVIS,, tf/ij pieds. 

. Ah I moifi cher maître , à vos genoux^ 
Vocte?itax (èrvitear ea larmes vous conjure. 



>•«•• 
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Au nom de Dieu » relç?ez-vous , 
Vous n*avez point une âme dure % 
Madame eft dans les pleurs—; 




S CÈNE V i. 

Madame BÉ VERLEI , fortant de che:^ elle 
avec une Lanurnc; JARVIS, à genoux y 
aux pieds dcfon maître i M. BÉ VERLEI 
fur Us pierres. 

Madame BÉVERLEl, à eUe-mimé. 

S A K T 1 8 ne reyient pas: 
Je rie puis (butenir uAe plus longue attente : • ^ 

Un trouble aSreoz m'agite*». O Ciel l conduis mes pas ^ 
Gttidè ma démarche tremblante. 
^ - ( ElU s* avance du cote où font BéverUi & Jarvis. ) 

BÉVERLEI^ajarvw. 

Tu m'importunes, bon vieillard. 

JARVIS. 

Votre père, MondeuK me montrait plus d^gard % 

Et trous- même dans votre enfance**** 
Mais }e vois (]ue vers nous une clarté s'avance: 
Prenez garde...» quelqu'un*..* 

Madame h EV IB.KL'El^ qui s^efi approchée. 

l'entends fa voix ^ je croi s 

Oaî, 
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Ooi , c*eft luit., c'ed Jarvis».. que mon âme eft émae ! 
le frémis*., approchons.... Ciel ! qa*eft-ceqae )e Voi ^ 

JARVIS. 

Ceft Madame I 

BÉVERLËÏ. 

Ma femme ! O terre , engloacîs moi ! (t) 
Madame BÉVERLEI, âfonmari. 
Mon ami... je me mears... ce (pedacle me tue».. 

Crael > voas détournez la vue l 
Vous fuyez mes regards 1 mon cœur fe fent glacer i 
Parlez- moi... vous yoftz qu*à peine }e refpire: 

Ah ! par pitié , faites ceflêr 
Tout le trouble èc l'efFroi que ce moment m*infpire. 

BÉVERLEI, à fa ftmmt. 

Je vais plutôt les redoubler : 
Frémiflèz... je n'ai rien que d'afFreux à vous dire* 
De malédiâions vous m*allez accabler. 

Madame BEVERLEL 

Ah I mon cœur en eft incapable | 
Il n'apprendra jamais qu'à bénir mon époux. 

BÉVERLEI. 

Cet époux eft an miférable. 

Qui tie doit être vu par vous 

Que comme un monflre déteftable« 

Ce jour a fixé notre (brt ) 
La mifêre , les pleurs , voilà votre partage ; 
Ceft celui de mon fils... & le mien , c'eft la more* 

Madame BEVERLEL 

Quoi donc } 



/ 
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(i) Jarvis | Madame Bévcriel, Béyetlei. 
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BÉVERLEI. 

Tout eft perdo : le déîè(poir , la rage » 
Voilà coac ce qui m'eft redé. 
Maadiflez votre époaz » il l'a bien mérité. 

Madame BÉVERLEI. 

Exauce mes vœux & mes larmes , 
Ciel ! d'an œil de bonté regarde fa douleur: 
De (oti front obfcurci didipe les alarmes » 
Ramène la paix dans (bn cœur» 
Si rinfortune & la mifère ' 

Doivent tomber fur Tnndes deux, 
Bpuife fur moi ta colère , 
fit que Béverlei foit heureux» 

BÉVERLEI. 

Et c*eft ainfî que me maudie ta bouche 
O d*un indigne époux vertuôufe moitié » 
Combien tant de bonté me confond & me touche l 

Madame BÉVERLEL 

Lailfe donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le défefpoir farouche» 
Eh ! pourquoi fuccomber au poids de tes douleurs ? 
Tout n*a point , mon ami , péri dans ton nauf^ige | 
Mon^partage n'eft point la o^fère & les pleurs» 

BÉVERLEL 

Que nous reftc«t*il ? 

Madame BÉVERLEI. 

Le courage » 
Et le travalL.Tti fats que toujours quelque ouvragj^ 
Dans ton abfence occupait mes momens ; 
le trompais la longueur du tems ; 



AK 1 cTois-moi , c'eft dn fein de l'indigence mtine 

Que naicra mon plus doax pUiHr I 
J e n*ai fait jufqu'ici qu'amufer mon loiûr ) 

le ferai vivre ce que)'alme. ' 

BÉVERLEI. 
Ta vercn peut tout adoncii , 
Mon déferpoir cède à Tes charmes* 
Je me jeté on ron fein que je baigne de larmes.>t> 
O chère Bt tendre époufe , & tu ne me hais pas t 
Madame BEVERLEI. 
le t'aime , & je te plains... Hélas 1 



SCÈNE VII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, 
UN SERGENT , fuivi d'un Record. 

LE SERGENT, iSAer&i. 

# B TOUS xcrka , 11 haz me fairret 
BEVERLEI. 
O f omne 1 Toilà le dernier de tes coups. 
On ne m'y verra pas furvÎTie. 
Madame BEVERLEI (i). • 
Monijear , je tombe à vosgenouz. 
LESER CENT. 
C'eft de l'argent qn'il faut. 

(i) Jarrii , niveilei. Madame Bfreilci i le Sergent. 
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JARVIS. 

De combien eft U (bmine f 

LE SERGENT. 
Trois cenn pièces» 

JARVIS. 

Chez moi , )*en ai moitié. 

LE SERGENT. 

Bon-homme ,. 
Il faat le coar. 

JARVIS. 

Demain , je pais » 
Ea fondant an Contrat...» 

BÉVERLEL 

( Au Sergenu) 
Fininôns. fe voas fuis..» 
lavis , ce nouveau trait a pénétré moti âme. 
Mais gardez votre argent... EmbralTez-moi, ma femmes 
Pour la dernière fois » je vous riens dans mes bras... 
Il faut fobir mon (brc... 

{ OnCcmmcnc. ) 

Madame BÉVERLEI^ kfuivant avec Jaryis^ 

Je nevoas quicte pas. 
Fin du quatrième AJEU. 



..i;;wffii|i./'';:'BTl!;l 



ACTE V. . 

La Scène repréjinte la chambre- d'une prîfon : 
il doit y avoir , d*un côU , une table fur 
laquelle efl.un pot d'eau ^ & un verre" dans 
une jatte} ^ y de f autre, un fauteuil ^ une 
chaife à côté: Tomi ejî dans lefauteu'd^ Si 
Jarvis Jur la chaife à côté. 

SCÈNE PREMIÈRE, 
JARVIS, TOMI. 

JARVIS, M arrangearu l'enfant. 

9 K3 yeaK fè ferment.,., il fuccombe. 
Pauvre enfanc ! le voilà qui don. 
O l'heuieux âge ! fans effort , 
Dana les bras du fooimeil il combe > 
11 ne craint pas que du Kœoid 




,.•.«'■ ,e(v'' ,«i" „,W .t. 1 
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Et (badain , farteux jufqaes à la démence » 
PoolTanc les cris du déferpoir^ 
Il dccedaic fon exigence* 

J A R V I S. 

O mon maître ! 

Madame BÉVERLEL 

A Tes pieds , que )e baignais de pleors, 
I*invoqaais les doux noms & d*époax & de pire» 

A mes larmes , à ma prière « 

Il n'oppofaic qae des fureurs : 
Deux fois cruellement Tes bras m*ocit repoafiée» 
De cet égarement à la fin revenu , 
Honteux de voir fa femme à Tes pieds abailTée 9 

Son cœur s'eft vivement ému : 

Contre (bu fein il m*a preffée ; 
Le torrent de Aos pleurs alors s'eft confondu» 

JARVIS. 

Te fens couler les miens. 

Madame B É V E R L El. 

Sa fureur s'efl: calmée : 
Par le fommeil enfin fa paupière fermée 
D*ttn repos pafiager lui prête la douceur. 

JARVIS. 

Le Ciel en (bit loué. 

Madame BÉ VE RLEI. 

Mais , cependant > ma fœur 
M'a mandé qu'il fallait que moi-même j'agifie > 
Et que pour mon époux il ferait important 
Qu au-dehors , fans tarder , un moment je la vifiè : . 
Je vais profiter de Tinflant , 

F 4 
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Jary^, oH mon mari fommeille. 
Toi , (bis bien attentif 9 prends garde ) & , s*il s'éreille t 
Ne le laiffe point féal , mène-loi Ton enfant : 
A l'afpeâ de (on fils , â cette chère voe 
D*un fentiment û doax un père a lame émue !••• 
fiéverlei (êntira fon tourment adouci s 

A rinftant }e reviens ici : 

Si de toi {e n'étais pas (ure » 
Mon cœur à le quitter ne pourrait confencir. 

JARVIS. 

Sans crainte tous pouvez fortir* 

Madame BÉVERLEI^ après avoir été doucement 

regarder par la coulijfe. 
Il n'a pas changé de pofture , 
Il dort profondément, Jarvis , }e t'en conjure, 
Obferve bien Tinftant qu'il fe réveillera. 

( ElU remarie tcndnmirufonfib « &fort.) 
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SCÈNE I I L 

JARVIS,TOMI dormant, 

JARVIS. 

Jr dsqq'ad reionr de ma maicreHê , 

l'efpère qu'il repéfera ! ' _ 

Qoe de verto , que de lendnflê ! 

L'escellenee femme qu'il a ! 
Qu'il ferait avec elle heareox , s'il (avait l'tcre 1 
l'entends da biuit.t.. allons lioacement reconnaîciew» 
Unedort plQS...ic'eft lai, pâle, déâguré, 
Moins ^xabte cependant , & l'oeil moins égaie. 
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SCÈNE IV, 

JARVIS , BEVERLEI , TOMI dormant. 

BÉVERLEl,<i/7art; 

JStSi A femme eft éloignée i écaicons ce bon-homme : 
Il laot me défaire de lui. 

JARVIS. 
VoBs n'avez fait <]a'an léger fonunei 
Le repos iMencôc vous a fui. 

BEVERLEI. 
Ta maiureâé eft dehors ) 

JARVIS. 

Çiieli]ues foins néceflaires 
L'ont forcée à fortir » Mônfîear , pour vos affaires. 
Dans pea your allez la revoir» 

BEVERLEI. 

f efens que dn fommeil le baacne favorable : 
Dans mon cœnr plus tranquile a ranimé Teipoir. 
J'ai befoin du confeil d'Un ami véritable : 

Je veux entretenir Leufbn, 
Vas le trouver >larvis5 dis-lui qu'en ma prifbn 
Il me faffe à Tindant l'amitié de fe rendre...» ^ 

Qui te fait héfiter î 

JARVIS. 

Mon cher maître , pardon ; 
Madame, dans ce lieu, m'a pcefcric de L'accendre* 
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BÉVERLEI. 

Elle n'a pas pr^va Tordre qae ra reçois : 

Ta vois que )e fais fort tranqaile» 

JARVIS. 

Grâce an Ciel, Monfieur , je le rois* 

BÉVERLEI. 

Vas donc » je veux qaicter ce tri fie domicile. 

JARVIS. 
BÉVERLEI. 

Sans plus répliquer, j'ordonne y... obcis«aioû 
JARVIS, apris un air d*héfitaûon. 
Vf vais. 




s: 






SCÈNE V. 

BÉVERLEI, TOMI dormant. 

BÉVERLEI, après avoir fait quelques touiS , 

de l'air U plus fombre. 

ÏXRon heure eft arrivée: 
Tai prononce rarrèc... cet arrêt eft la mort« 
D'opprobre mon âme abreuvée 
Ne peut plus foutenir (on (ôrc. 
A Tes tourmens mon cœur fuccombe* 
( En difant ces vers , il approche dt la tahU , met de Ceau dont 
un verre t & y gniU U liqueur d'un fiacùa qu'il tire de fa 
poehe, ) 
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Je yak m'en dormir dans la tombe...» 
M*endormir !•... Si la mon > aa liea d*êcre an fommeil , 
Etait an étemel..»» le fanefte réveil ! 
Et fi» d*an Diea Tengear ».. il faut que je le prie**.» 

f« Dieu , dont la clémence infinie.».*» 
Je ne (aurais prier... da dérefpoir fur moi 

La main de fer appefancie 
M'entraîne.... Cependant , j'entends » avec effroi , 
Dans le fond de mon coear y une voix qui me crie: 
c< Arrête , malkeureox ! tes jonrs font^ils a toi? » 
O de nos aérions incorruptible Juge , 
Confcience !«•• Mats quoi ! fans efpoir , fans refuge. 
Voir ma femme» mon fils languir dans le befbin! 
Aoteor de leur mifîère » en être le témoin ! 
Endurer le mépris , pire que Tinfonutie ! 
Mourir enfin cent fois » pour n'àCei mourir une f 
Ah! c'eft trop balancer .•• on peut braver le fort : 

Mais la honte 1 mais le remord t 
( // prend U vim. ) 
Natare > tu frémis... Terreur d'un autre monde. 

Abîme de Téternité , 

Obfcurité vafte & profonde , 
Tout cœur à ton afpeâ fe glace épouvanté : 
' Mais f abborre la vie » & mon deftin l'emporte. 

( // hoiu ) 
C'en e(l fait... c*eft la mort qu'en mes veines ;e portât 
De mes jours ce foleil éclaire le dernier. 
O fi rhoiume au tonneau s'enfermait tout entier ! 
Mais des pleurs des vivans fi Tâme encore émue 
Voir ceux qui lui font chers foufO^ns & malheureux , 

Si j'entends vos cris douloureux. 
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O aia femme , à mon fils « ô famille éperdue l 
L*enfer , Tenfer n*a pas de courmens plus affreax. 

• • . O réflexion trop tardive ! • • • 
{ // apperçoitfonfils^ ) 
Mon fils !••• on doux lommeii ciem Con âme capdve. 

Je n'entendrai donc plas fa voix S 
Douces expredionsde fa bouche naïve > 
Noms chers donc la nature a confervé les droits , 
Vous ne frapperez plqs mon oreille attentive i 
Que je t'embraffe » au moins , pour la decniére ftiîs. 
O malheureux enfant d'un plus malheureux pcre l 
( // s'affied à côté fur la chaife. ) 
Qu'en le voyant mon âme s'attendrit I 
Il femble qu'en dormant fa bouche me (burit. 
Cette bouche. .M ces traits», •• ce (ont ceux de (à mère. 

{ Il fi Uve. ) 
pauvre enfant 1 Tu ne fens » ni ne prévois ton fort » 
hà, honte de ma vie, & l'horreur de ma mort , 

Voiiâ ton unique héritage : 

L'opprobre fera ton partage. 
De mîfhre accablé , n'ôfant lever les yeux. 
Tu vivras pour maudire & le jour & ton père. 
La vie e(l-elle donc un bien fi précieux^ 
Ma fureur i\ ravi tout ce qui la rend chère; 
Qui t'en délivrerait , t'Aterait un fardeau. 
Que n'a-t-on étouffé ton père en fon berceau ? 
Mais déjà le poifon... je fens que je m'égare 1 

Une épaiife & noire vapeur 

Couvre mes yeux , & dans mon cœuf 

Fait nakre une fureur barbare. 

Que dis-}e fureur > c'eft picié. 
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Ponr qui dans le malhear languie humilié, 
MoDhr eft un inftanc, vivre eft un long (npplice* 

Mon fîis I ce feraic-là ton forut*. 
0(ôns Vy dérober.»! le moment eft propice : 
Qn*il paflè , fans douleur » du (bmmeil à la mort* 
Ce fer.». Tuer mon fils ! Le tranfporc eft horrible. 
Nature ! ah 1 ta voix dans mon cœur 
Vient de jeter un cri terrible. 
Dans ce cœur déchiré la picic... la fureurM. 
Il s'éveille. 

TOMI. 

Papa*., vos jeux*., ils me font peur. 

BÉVERLEI. 

Sa voix a , je ne fais 'quels charmes.é» 
TOMI, tombant à fis genoux» 
Mon bon papa , pardonnez*moi. 

BÉVERLEI. 

le n*7 tiens pas : tu me déârmes» 
( Iljcte le poignard. } 
O malheureux enfant I O mon fils » lève-toû 
Mes pleurs inondent ton vifage..* 



h%S/h 
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SCENE V L 

BÉVERLEI,MadameBÉVERLEI, 
TOMI, HENRIETTE. 

T O M I , courant à fa mère. 
J^JLa m a m y faavez Toml. 

Madame BÉVERLEL 

ciel ! quei eft mon efiroi ! 
Cet en&nt».. ce poignard... cniel ! à quel a(àge l 

BÉVERLEI. 

Des mondres , connaiflèz en moi le plas faaTagei 
Par pitié poar mon fils |e lai perçais le cœar« 

HENRIETTE. 

Tafte Ciel ! 

Madame BÉV ERLEL 

Par pitié !••• votre fils !••• quelle horreur! 
Barbare , & vous ôfez Tavoaer à fa mère! 
O mon fils l mon cher fils ! 

BÉVERLEI. 

Si y pour vous faris&ire. 
Il n'eft befoin que de ma mofu.. 
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Madame BÉVERLEI. 

A ce difcoan ^efte, à cet excès barbare. 

Cher te croel épouit 1 je vois le noir rranrport 
Du i^frelpoir qoi vont éffut. 
Mais à voas oiectre en libenf 
Sachez que Leufon Te prépare } 

Sachez qae Siukéli , ce monllre décefti.» 

BÉVERLEI, àparu 
De mes (eni quel roarmeat s'empare t 
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SCÈNE VIL 

lARVIS,BÉVÉRLEI,LEUSON, 
Madame BÉVERLEI, HENRIETTE, 

TOML 

LEUSON. 

jO i T I R L B 1 1 vos fers (bnc roœpas : 
Par Jàtne adallîné , Stakili ne vie plus ; ~ 
Va diflérent eocr'eox eft né fiir le panage. 

HENRIETTE. 

Ce l>erfîde n*eft plas f 

LEUSON. 

Non* lame eft arrècé : 
Vos effets (bnc en fureté. 
Cher ami , reprenez coarage % 
Tout vous fera renda* 

BÉVERLÉL 

le me fais trop hâté. 
Ah ! malhearêax ! 

Madame BÉVERLEI. 

£h quoi l cette nouyelle**»* - 



y 
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L E U S O N. 

Ses traits font renverfës. 

BÉVERLEI. 

Une douleor cruelle...« 

L E U S O N. 

Madame > il faac un prompt fecoarsé 

Madame BEVERLEI. 

Courez > Jarvîs» 

( Jarvisforu ) 




SCÈNE VIII. 

TOMI , HENRIETTE , BÉVERLEI , 

L E U S O N , derrière Béverlei , 

Madame BÉVERLEI. 

Madame BÉVERLEI. 

\J CiB L , fois mon (ècoatf» 

BÉVERLEI. 

Le calme à la douleur fuccède» 
O ma femme ! 

Madame BÉVERLEI. 

^ Eh bien , quoi ? mon ami , mon époux I 

BÊVERLEL ^ 

Netberchez point à mon mal de remède : 
il n'en eft point» 
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Madame BEVERLEI. 

Que dirès'voast 
lien eft, il eneft. 

BÉVÉRLEI. 

Epoufe digne & chère ,'' 
Voas n'a«ei phis d'êpou» , mon filsh'a plus de père. 

L E U S O N. 

D malheureuic ami ! Qu'a vez-vous fait î - . . . 

' HENRIETTE. 

HcUi i .... 

Mon frère, avez 'VOUS, pu .»i. ^ . - "î - 

Madame B É V E R L E I., 

Non , je ne le crois pas ^ 
Cet horrible atcéntac.»» 

BÉVERLEL 

' Tout mon cdbâliUdécéfteé 

Wre dénacoré , citoyen criminel , 
Barbare épout , enfin , dans an moment funeflé ^ 
lai viole lès loix de la Terre fc du Ciel. 

Madame BEVERLEI. 

ie meurs* 

(Lcufon lafoutient, ) 

UÉVERLEI. 

Voici le momenc de paraître 

An redoutable Tribunal , ..^^ - 

/ »- *• 
De celui qui me donna rètre; 

f odt me dît que je couche à ce terme fatal $ 

Le oalme où je me crouYe»» une faibleiTe excrimè;.* 

G i 
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Mes y eux d*ombres environnés*... 
Ma feoime ! ah ! dites moi que vous me pardonner* 

Madame BÉVERLEI « avec desfangloss* 
Poide le Ciel » héla» ! voas pardonner de même. 

BÉVERLEI. 

Il Toic mes remords , & vos plears... 
Mon fils !••• 

( Le fils Je métaux genoux de fort père d'un c6tê ; la mère ejl dé 

Vautre » abîmée de douleur. } 

Voas me perdez « il voas refle une mère. 
Qu'elle voas foie coajoars , 8c refpifdable Se chère % 
Bc fi du jeu jamais vous fentez les fureurs , 

Souvenez- vous de votre père... 
Donnez«moi votre main , ma £emme... Adieu... Te meurs. 

/ ( Madame BéverUi s*évanoult» ) 

. Fin du cinquième & dernier A3e. 



NOUVEAU CINQUIÈME 
ACTE. 



Les quatre premières Scènes font Us mêmes, 

SCÈNE V L 

BÈVERLEI. TOUldormant, 
B ÉV E B. L E I. 

XtB. a N beare ed anirfe i 
l'ai prononcé l'&rrh... «c artéc eft la more. 
D'opprobre mon âme abreuvés 
tHe peuE plut fbacenir Ibn Ibri. 
A fes coormens mon coeur fuccombe. 
( j[ t'appneht dt la tailt , mt de Ceau dans mu vtrrt , & y 
mêUUSqatur fun fidcon qu'iltirt dtfnpodit.) 
le vais m'eiutoimic dans U fombe.» 
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Ai 'endormir î... Si la oiort, an liea d*è:re un fomiuei}^ 

Etait an éternel 3c funefle réveil » 

Ce fi d'un Diea vengeur.... Il faut que }e le prie : 

««> Dieu dont la clémence infinie»! • » 
le ne (aurais prier.«. du dcfefpoir fur moi 

La main de fer appeûintie 
M*entraÎQe... Cependant , j'entends , avec effroi i^ 
Dans le fond de mon cçeur , une voix qui me crie \ 
<c Arrête , malheureux : tes]ours fo(it-ils.à toi ?>9! 
O de nQs adions incorruptible luge ;; 
Confcience !..• Mais quoi « fans efpoir ,' fans refuge i^ 
Voir ma femme » nnon fils languir dans le befoin 1 
Auteur de leur mifère^ en être le témoin? 
Endurer le mépris , pire que l'ûifortuneS 
^urir enfin cent &>is , pour n'dfêr mourir une ?••• 
» • • Ah c'eft trop balancer $ on peut braver le fort^ 

Mais la honte 1 mais le remord X 
^ Il prend le veri^e» y. 
Nature , tu frémis... Terrieur d'un autre monde ^ 

Abîme de l'éternité f 

Qbrcurité vafte & profonde » 
Tout (lomm^ , à ton afpeâ , recule épouvante*; • 

Mais \ine horreur encpr pltis vive 
l^'emporxe 

( îlejhpretà boire ^ ) 

T O M I , </z rêvant fansi s'^çilkt^ 
Mon papa î 

BÉVERLEI, sWrètanL 

Ciel ! q\iel mot al-je ouï ? 
^QQ ^Is !••• un dou> (bmmeil tient Ion §me çaptixe* 
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Fu(qu*aa fond de mon cœur fa toîx a retentit*. 
O douce ezpre(Oon de fa bouche naïve ; 
Nom cher donc la nacufe a confacré les droits. 
Tu ne frapperas plus mon oreille attentive l 
Que je t'embraflè, au moins «pour la dernière fois* 
O malheureux enfant d*un plus malheureux père l 

( // safi,:d à côté. ) 

Qu'en le voyant mon âme s*a^en4ri( 1 
Il (êmble qu'en dormant fa bouche me (ourir. 
Cette bouche... ces traits.... ce font ceux de fa mére« 
Pauvre enfant f tu ne fens ni ne prévois ton fbrc i 
La honte de ma vie » & l'horreur de. ma* morts; 

Voilà ton unique héritage :. 

L'opprobre fera ton partage* 
De mifère accablé , nèCuit lever les jeux » . . , 
Tu vivras pour maudire & le jour & ton père«L 
La vie eft elle donc un bien (i précieux > . * 

Ma fureur t'a ravi tout: ce qui la rend chère i ' 
Qui t'en délivrerait « t'ôteraît un fardeatu 
Que n'a-t*on étouffé ton père en fon berceau? 
le ne (àis... Mais je fens que mon efprit s'égare^ 

Une épaiâfe & noire vapeur 

Couvre mes yeux , & dans mon cceur 

Faic naître une ÎRireur. barbare. . 

Que dis je fiiceur i c*é(l pitié. ' ' 
Pour qui dans le malheur languit humilié » 
Mourir eft un indant > vivre eCt un long Hipplice*.' 

Mon fils , ce ferait là ton fort... 
Q&ns l'y dérober... le momeot e(l propice ; 

/ 
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Qu'il paflè» (ans douleur » du (ôtnmeil à la more» 

Ce fer.*. Tuer mon fils 1 Le cran(porc efl horrible. 
Nature l ak l ta voix dans mon cœur 
Vient de}ecer un cri terrible... 

Dans ce cœoE déchiré la pitié... la fureur... 

Il s*é?eille. 

TOMI. 

Papa... yos yeux... ils me font peur* 

BÉVERLEI. 

Sa vpU^t fbn jeune âge » (es charmes.». 
T O^M ï , tombant fi^rfes gcnoux^^ 

Mon bon papa , pardonnez-moi» 

BÉVERLEI. 

Je n'y tier\s plus : tu me défarmes. 

{Iljetc U faignatd») 
O oialheureuz enfant ! O mon f^Isi lève-toi. 
Mes pleurs inondent ton yifàge.... 
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SCÈNE VI, 

BÉVERLEI, TOMr, 
Madame BÉVERLEI. 

T O M I , courant à fa mère, 
Xïï A M A u , fauvez Tpmi. 

Madame BÉVERLEI. 

Ciel ! quel eft mon effroi ! 
Cet enÊuit... ce poignard... ciuel! à qael ofage i 

BÉVERLEI. 

Des mondres connailTez en moi le plus (auvagei 
Par pitié pour mon fils je lui perçais le cœur* 

Madame BÉVERLEI, 

Par pitié ! votre fils ! mon enfant l Quelle horreni: t 
Barbare! & vous ôfez Tavouer à fa mère ! 

O mon fils , tu n*as plus de père y 
Viens dans mes bras* . 
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SCÈNE VIL 

JARVIS,BÉVERLEI,TOMI^ 
Madame BÉVERLEI. 

( Jarvis arrive fans être vu ^ Çf^ ^arrête 
çonjidérant ce qui fc pa£c ; Madamçc 
BcverUi carcjfc & rajjurc Tomi. ) 

BÉVERLEI. 

, « A A N B I s qo*elLs embrafle fi>n fili ,^ 

HâtoAS-nous , de l'horrear de rivre 
Qae ce breuvage me délirre. 

J A R V I S > courant & arrachant le vcrr^ 

Arrêtez > arrêtez* 

BÉVERLEI, furieux. 

larvis / 
JARVIS, jetant lepoifon* 

Non , voos ne prendrez point ce breuvage perfide* 

Madame BÉVERLEI^ volant à fon mari. (i)ê 

O Ciel i quelle fureur vous guide 1 
Malheureux ! vous voulez... 

( i] Jarrls , Béyctleî , M^ct^mc Bévcrlel , Tooii» 
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BÉVERLEI. 

La n^orc* 

Madame BÉVERLEI, 

Ah l le défefpoir vous égara : 
Mai"; , pour en arrêcer le coupable cranfporc , 
A vous cirer d'ici fâchez qu'on fe prépare» 

J A R V I S. 

Vorre amt , que j'ai va, va changer vocre fort: 
Qji> Lealbn»,. 

BÉVERLEL 

De mes maux pei^ il combler l'abin^e ) 

Madame BÉVERLEL 

Ce ca croîs réparer le malheor par an crime ! 
Mais îl fa«£ que j*éclate i ôç c'en eft trop , enfin^ 
le ne pals plus i cruçl , renfermer dans mon feir^ 

L'hoflrear donc ce projet me glace* 
VhvQ dénararé , cicojen criminel , . 
Barbare époux , dis-moi ! Ta facrilége aodac^ 
Brave-c-elle les loix de la Terre & du Ciel ^ 
|nfenfé I fonges^tu qu'il ce fauc comparaûre 

Au redoucable Tribunal 

De celui qui ce donna l'écre i 
Songes-cu qu'il ce faac , dans cec inftanc fatal , 
Pu dépôc de ces jours rendre compce à ton matcrel 
7'u te tais... Si tu meurs , l'opprobre nous attend. 

Parle : que c'a fait cec enfant ^ 
^u*a f^it fa mère , hélas ! que t*aimer trop , peut être I 
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Tn le fais % mon cœur indulgent » 

Accablé par coi fans relâche. 

Ne C(*pppô(k, jafqu*à ce }o|ir , 

Que la patience & l'amour ^ 

Ta mon eft le crime d*an I4chew. 

De quel droit ofes-tn mourir t 
Les malheurs de mon fils, les miens font ton oiivrage %, 

Si tu ne peux ncuis fècourir , 
Tu nous dois , toqt an moins , l'exemple du courage. ^ 

B É V E R L E I. 

Eh bien ! le voile efl déchiré .^ 
A quel égarement un malheureux fe livre i 

Par toi, ton époux éclairé , 

Ma femme y fe condamne à vivre : 
A force de travaux, de confiance Se de foins , 
Puiflè-t-il adoucir ton infortune extrême ! 
Pour t'épargner des maux , tu le verras , du moins ^ 

S'oublier fans ceflè lui même , 

Et ne fèntir que tes befbins. 

Madame BÇVERLEI. 

Vas, quelques maux fur nous que l'infortune aflieoible». 
L'amour rend tout légerj nous fbuffrirons enfemble^ 




s 
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SCÈNE y 1 1 1 & dernière. 

I 

JARVIS, HENRIETTE, 
BÉVERLEI, Madame BÉVERLEI , 
TOMI, LEUSON. 

L E U S O N. 

jOItirlbi, tos maax font finis , 
Les brigands contre vous fecretcemenc unis 

Se (ont divi(2s ad parcage , 
Et Stokcli « par lame atteint d*un coup mortel, 
fin ce moment expire* 

Madame BÉVERLE î- 

O )oftîce dû Ciel ! 

HENRIETTE. 

itendez grâce à Leufbn , mon frère , à Ton courage : 
Par lui TOUS êtes libre > & Jame eft dans les fers. 
Leufon , le défarmant , a fait faifir Tinfame : 
On a de vos effets dépouillé ces pervers ; 
Scukéli vient de rendre Tâme , 
Il a tout révélé pour Ce venger de Jame. 

BÉVERLEI. 

Ma (ûeur..ê ma femme... mon ami... 
Je ne faurais parler... dans l'excès de ma joie 
Te ne reipîre qu*à demi. 
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Mon cœur... qui , trop ferréw tout-à-coop.». fe dépioie,4« 
Ne nie trompez- vous pas , ma fœar I 

HENRIETTE. 

Non : le Ciel a pan! ce traître. 

BÉVERLEI. 

CherLcufon » dont fi mal j'avais connu le côear, 
Vocre amitié jamais ne fe pent leconnairre : 
Ma foeur ni*acqaittera vers ▼oas ; 
Mais , comment réparer les tores de vocre époiiz , 
Ma femme ! 

Madame BÉVERLEI. 

Votre cœur e(i honnête & fenfible i 
Âbafé par an monftre il s'était égaré. 
( En appuyant. ) 

Vous n oabiîrez jamais cette leçon terrible} 
ÂimeZ'moi , tout eft réparé. 

F IN, 
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La Scène efi à Palerme ^ à Belrtiônt, 




BLANCHE 

ET '■ 

GUISC ABD, ■ 
TRAGÉDIE. 



ACTE P R E M I E R.' 
SCÈNE PREMIERE,. 

BLANCHE. LAURE. 

BLANCHE. 

\y I O U K pour la Sicile à jamais déplorable I 
Du meilleur de nos Roii , & perte irréparable 1 
Il n'eft donc plut d*efpoir , & de nos heureux ^ovn ' , 
L'aftre biitlau «'éteint an mtdi de fort court 1 
Ai) 
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L AU RE. 

9 

^ 9 

Tout , At fa fin prochaine annonce les préiàges ; 
Lé trôable & la terreur font peints fur les vifages. 

B L A N C HEL 

Tnfte effet du retour que chacun fSît fuf foîl 
Nous n'éprouvons jamais un fi lugubre efiroi 
Qu'alors 'que nous voyons, de cette haute fphire 
Oh la fplendeur du tràne éblouit le vulgaire / 
Tomber ces Dieux mortels , & , fcmblables à nous. 
Rentrer au fein commun d'oh nous fortîmes tous. 

Du néant de> 4ipmaifis cette image frappante 
Jette ai l'dtne glacée une foa:d)re épouvante. • • . 
Je ne fais , chère Laure.«. en ce fatal moment 
Je fens que dans mon c<£iir un noir preflentiçent 
Se mêle à Tintérêt de la perte publique. 
aKous admirions du Roi la fage politique ; ' 
Mats s'il nous eft ravi , le trône eft à fa fœur. 
Le Goiinétable Ofmont a toateia favetir; 
Tu connois fa fierté , fon arrogance extrême: 
.*Mimfire de TEtat & Magiftrat fuprême , 
Mon père , contre Ofmont ^ a fouvent éclaté : 
Inébranlable appui de ce trène agité , ^ 

Son îéle toujours pur , fon coeur patriotique , 
Ses rigides vertus, dignes de Rome antique « 
Ont long*tems divifé le Connétable & lui : 
Ofmont le doit haïr 9 & je crains qu'aujourd'hui-^ 

L A U R E. ' 

Quoi ! leur réunion n'eft-elle pas fincere } 
Hier , vous le favez^ Ofmont & y être père. 
Tous deux, dans ce Palais « s'entretinrent long-tems , 



TRAGÉDIE. 5 

Et parurent fortir Tun de Fautte contens ; , 
Ofniont eft trop altier , pour daigner Ce contrdndre: 
SiiFredi , votre père » ignore l'art de feindre* 

BLANCHE. 

Mais , il eft dans l'Etat deux Partis ennemis : 
Le Roi , prudent & ferme , a tenu tout fournis* 
Sous Conftance « bientôt , les troubles vont renaître y 
Et de mon cher (#uiicard me féparer peut-être- . 

L A U R E. 

Vaines craintes d*un cœur trop plein de (on amant , 

Et trop ingénieux à faire fon tourment. 

Vous favez fi Guifcard eft cher à votre père*. . 

BLANCHE. 

Ah l qu'à (a fille^ encore , il a bien mieux fn plâtre l 
Mais 4 jufqu'ici , d'ofa vient qu'éloigné de la Cour » 
A Palerme, avec nous , il n'eft pas de retour ^ 
Mon coeur languit prl^é d'une ft'chère vue» 

L A U R E. 

Sa préfence à vos voeux fera bientôt rendue; 

Le Roi l'a fait mander , &cet ordre preftanc 

A j dit-on , pour motif un fecret important. 

BLANCHE. 

Te ne fais ; mais , pour moi , Guifcard eft un myftere*^ 

Guifcard , à ce qu'on dit , eut un Héros pour père ^ 

Qu'aux champs de Tldumée un faint zèle entridna , 

Et que des Sarrafins le fer y moîflbnna. 

De ce'nobté Guerrier , mort au fein de ta gloire^ 

Mon père , dans le fils/ honora M mémoire. 

Dans les bois de Belmont , féjour cher à mon cœur ^ 

Lui«même cultiva ce jeune arbre en fa fleur: 

U fervit a Guifcard & de père & de siaitre ; 

Au» 
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Mais ce Héros , enfin , dont il a reçu l'Ctre , 
Et quî lui fut ravT dès fes plus jeunes ans, 
N'a-t-»l point > à fon fis , laiffé quelques parens ? 
Guîfcard refte-t-il feul d^uné illuftre famille } 
Je ne fais quoi d'augufte en fa perfonne brille : 
Dans rame de non père , émue à fen afpeâ , 
J'ai cru. plus d'une fois entrevoir le refpeâ» 
Ton frère , qu'^ fon fort un tendre intérêt lie > ' 
Rodolphe ne croit-il que ce qu'on en publie } 

L A U R E. 

Comme vous » il balance ; & dans rbbfcurité 

Son efprit incertain cherche la vérité. 

Mais Guifcard» plein dHirdeur , fans former aucun doute » 

Ne penfe qu*à s'ouvrir une brillante route : 

Il fe plaint que le Ciel , de fon bonheur jaloux » 

Ait rendu fon deftin fi peu digne de vous^ 

BLANCHE. 

Il l'eft par fes vertus.^. Daigne ne sne rien taire; 
Il parle donc de vioî quelquefois à ton frère ^ 

L A U R E. 
Dans tous leurs entretiens^ d*accotd avec fon ccsor^ 
Sa bouche aime à vous rendre un hommage flatteur* 

BLANCHE. 
Ah l tu ravis mon âme..... en me flattant peut-être* 

I L A U R E.- 
No»; & de ce beau (eu qu'en lui Blanche a fait naître ^ 
Plus que îe ne vous dis ^ le Comte eft occupé ; 
f Et ) de la noble ardeur , Rodolphe eft fi frappé ,. 

u en parlant de Famour y il femble «mant kii^mérae» 
L'amour eft pour nos cœUrs ^ dit-il , le biea fuprême }. . 
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Non cet amour qui règne en un cœur amoIU ^ 

Par qui plus d'un Héros s'eft fouvent avili ; 

Mais ce célefte feu , cette divine ààme , 

Qu'un digne Objet allume & qui porte en notre âme 

De toutes les vertus le germe précieux » 

Le plus beau des préfens que nous ont feitlés Oeuz; 

Des grandes aâîons , fource heureufe & féconde ; 

Uârne , à la fois , la gloire & le bonheur du monde.. 

BLANCHE. 
O vertueux ami ! 

L A U R E. 

Guerrier fmtple &t faAsart i 
Ce n'eft qu*en l'admit ant qu'il parle de Guiicardi 

BLANCHE. 

Eh ! c^e dit-U de lui ^ cheteLaure? 

L A U R E^ 

Ilafl9re 

Que , par les heureux dons > qtt*îl.tie»t de la nature^T 

Gnifcard honoreroit le fang m^me des Rois ; 

Que tous les malheureux fur fon cœtfr ont des drottS;^ 

Qu'ardente » courageufé & Vf aiment taiâgnanime 

Son âme , du Héros » a Tempseinte fublime ; 

Que toutes les vertus , dont brille en lui la ôeur , ^ 

Rare préfent du Gel ,,ont leur gewne en fon cœur;. 

Qu'avec un naturel dont ta fpugue l'emporte ^ ^ 

La raifon le ramené & fe rend la plus forte. 

BLfAN C HE* 

{Fivemeni.y 
Il ne le flatte pas : ^ t pôuf un tendre ccëûr ; 
S'il eit , ma chère Laure , un plalTii'enkhÉatenr;. 
Ccil de voir applaufirl^ d^t.<^j6tjgfx'on^me^ , 
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De s'entendre louer dans un autre (bî-méme : 
Notre âme éprouve , alors , un fi doux fentiment î 
C'eft louer plus qiie nous» que louernotre amafiti.' 

L AURE. 

On vient : c'eft votre perc. 



t I ■iC 




se È N E IL 

BLANCHE, SIFFREDI, LAURE. 

S if fKEDli à un homme difafuae^ 

X ç I îe vais Tattendce^ . 
{AfafiUè.) 

Le Comte de Guifcard en re lieu va fé rendre. 

Ma fille j laiffès-nous. 

B L AN C H E. 

Quel eft rëtat du Roi ^ 
Mon père ^ 

S I F F R EDI. 

Des mortek 11 a fùbî la \oU 
Ma fille j il ëft pàfl^ dans ce monde terrible 
Oh des foibles hilmàîns ïe Jqge incorruptible 
Voit fréimr à Tes pieds nos Maîtres abattus» 
Sans l^rde , & p^ot^gés de leurs feules vertus^ 

S'L A NCHE. 

ht mott « ^an tqI, bien prompt , l'a conduit à Coa termes 

• Si F F R EDI» 

Il Y 9k y u s'approcher i mâis^ dHin çvl 'tou)QÛrs ferme-,^ 
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Ne demandant au Ciel qu'un moment de retard 
Qui lut permît de voir & d'embrafler GuïfcArd. 

BLANCHE, avec uru émotion marquée. 
Guircard!...IeRoi!.,. inonp«re! 

SIFFREDI. 

£h bien I au nom du Comte. 
Ma fille, d'où vous vient une rougeur fi prompte. 
Cet îtàirit , ce ti|cuble & cette émotion i 

BLANCHEi avec embarras. 
Mon pere..v fl efl le fils de votre adoption. 
Je prends part à fi>n fort comme k celui d'un (lete, 

SIFFREDI. 
Il fuffit. LailTez-moi; vous l'aurez ce myAere. 
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S C È N E 1 1 1. 

SIF F ^ED l,fiul. 



C 



I E L ! que doîs-je penfer ? Et que viens-]e de Toir ? 
S*aîinent-ils ? O malheur que j'auroîs dû prévoir ! 
Oui , (on trouble a trahi le fecret de fbn âme. 
Ah ! qu'ils n'eiperent pas que j'approuve leur flâme^ 
Guifcard doit fe foumettre aux volontés du Roi ; 
De Thymen de Confiance , on luj/£att une loi. 
Le repos de l'Etat fur cette loi fe fonde ; 
Et, s*agit-il pour moi de TEmpire du monde « 
Je dois de tout mon fang , s'il le &ut , la fceller* 
D'ailleurs , Blanche efi promife : Ofmont m'a £ùt parler ^ 
Tai fait une réponfje à fe$ vaux ftvofable : 
Ma fille , pour époux , aura le Connétable. 
Cet hymen politique efi un point arrêté , 
Le bien public m'en Ëitt une néceffité. 
La plus haute grandeur n'ofire rien qui, me tante : 
Mon devoir eu facré , ma parole confiant e# 
Périflfe le mortel , périffe le cœur bas 

Qui , portant dans fes mains le defiin d;s Etats » * ^ 

Plein des vils fentimens que Fintérêt infpire , 
Immole à fa grandeur le falut d'un Empire 1 
Mab le Comte paroit : Je vais lire en fon cœur.. 



M» 
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^^^ 



SCÈNE IV- 

GUISCARD,SIFFREDL 

l 

' GUISCARD. 

^SiGNSUR, dans vos regards j e vois notre malheur, 
La nouvelle à Palerme en eft déjà femée , , 

Et , par votre douleur , m'eft trop bien confirmée. 
Il n*eft donc plus » hélas l ce Roi chéri de tous ! 
La mort nous le ravit. 

SIFFREDL 

.Oui ; le Gel en courroux 
Vient de nous retirer fon pr^fent le plus rare ; 
Un Roi qui de nos biens , de notre fang avare , 
A conquérir les cœurs mît fon ambition , 
Et qui , Bon fans Foiblefle , en mérita le nom : 
Titre au-deffus de Grand , qu'infenfés que nous fommcs ^ 
Nous prodiguons fbuvent aux opprefleurs des hommes. 
Du trône il écarta ces mortels bas & faux. 
Qui du bonheur public infeâent les canaux , 
Efclaves que le Prince écoute & méfeftime. 
Il fut fourd à la brigue. Il tenoit pour maxime 
Qu un Roi doit préférer, obfédé comme il Teft, 
Un ami qui l'afflige , au flatteur qui lui plaît. 
On ne vit point , au fein de l'horrible mifere , 
Le Laboureur gémir du bonheur d'être père ; 
Ni du luxe engraiiTé de fon fang précieux , 
Les Palais iafolens s élever ]ufqu*aux cieux. 



à 
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Proteâeiur édaîré desTalens , da Génîe , 
Encourageant les Arts , animant rinduflrîe. 
Sachant récompenfer & punir à propos ; 
Père , enfin , de fon peuple ; il fat pins que Hérm. 

GUISCARD. 

Le demi couvre fa Ville , & dans toutes les placer 
La douleur fe produit fous diflférentes faces ; 
Mais du Pala» défert, les Courtifans ingrats , 
Vcn celui de G:nftance ont tous porté leurs pasb^ 

SIFFREDL 
Slls vont la faluer comme leur Souveraine • 
QiQy^% , noble Guifcard , que leur attente eô vaine;. 

GUISCARD. 
N*eft-eUe pas la foeur de notre dernier Roî , 
Et fille du Tyran qui , dans le grand Mainfror ,» 
Sunmola le Héros & Tamé de fa race \ 

SIFFREDL 

Ce Tyran détedé , que le meurtre & Taudace 
Du tr&ne fraternel rendirent po^elTeur ^ 
D'un rang payé fi cher goûta peu la douceur* 
D'un déluge de fangil couvrît laSicile: 
Enfin, après deux ans d*un règne peu tranquille ^ 
' Guillaume U Crz/e/emporta chez les morts 
Cet odieux furnom « fon crime & fes remords : 
An Roi que nous pleurons il laiflâ la couronne» 
Confiance en eft la fœur ; & toutefois au trône 
Un héritier plus jufle a des droits plus certains» 

GUISCARD. 

Eh ! qui peut donc prétendre à de fi hauts dcflins \ 



TRAGÉDIE. i^ 

SIFFREDI. 
Sachez que de Roger un defcendànt refpîre. 

GUISCARD. 
De ce fameux Roger qui fonda cet Empire? 

SIFFREDL 

Oui , le fils de Mainfroi« 

j GUISCARD, 

Mon cœur en eft charma : 
Un Prince refte encor de ce fang renommé 
Dont un âge barbare emprunta tout fon luftre. 
Ah ! de tant de Héros le fucceiTeurîiluftre , 
Le fils du grand Mainfroi voudra lui refTembler. 

SIFFREDL 

Cet en£Mit , dont le (on vient de ie révéler i 
A crû , dans le filence , en vertu , en années. 
On lui cacha toujours ces hautes deftinées;* . - 
Mais le Roi vient , enfin , par fa fupréme loi , 
De reconnoitre en lui le fang du grand Mainfroi, 
Il le nomme héritier du trdne de Sicile. 

GUISCARD. f 

Heureux jeune homme! fors de ton obrcuraiyle; 
Vois tous tes ennemis tremblans , humiliés ; 
Vois l'arrogant Ofmont & Confiance à tes pieds, 
La fille de ce monflre aflaffin de ton père* 

SIFFREDI. 
Ah 1 qu*il n*écoute pas cette ardeur téméraire* 
Confiance a dans fesmams les forcés de TÉtat, 
Le Coanétabfe Ofmont lui répond, du Soldat, 
Ce feroit dans Thorreur des guerres iateftines 
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Plonger l'État encor fumant de Tes ruines* 
Si le Prince en veut croire un fervîteur zélé , 
Tout fon reffentiment , à la paix immolé , 
Préviendra des efprits le funeile partage , 
Et l'hymen de Conftance en deviendra le gage. 
Le Roi vient , en mourant , d'ordonner ces liens» 

GUISCARD. 

Si de fes fentîmens je juge par les miens , 

Je doute qu aifiment , en faveur de Conftance y 

On puiffe de fou cœur vaincre la réfiftance. 

Ehl que craindre après tout? Il a pour lui , Seigneur ^ 

Sa naiflance , fes droits , fans doute fa valeur. 

S'il eft de vils humains qui fe vendent aux crimes , 

Croyez qu'il eft auffi des mortels magnanimes 

Qui mourront pour défendre & fes droits & fon rang. 

Quant à moi , je fuis prêt à verfer tout mon fang : 

Brûlant de le fervir , je me mets à fa place. 

Courons vers lui , Seigneur. Ah 1 digne de fa race p 

Digne du trâàe augujfte où furent (es Ayeux , 

Peut-être qu'il fe plaint que le ibrt envieux , 

Sur le théâtre obfcur d'une fcène privée^ 

Confine les vertus de fon ame élevée ; 

Et qu il demande au Ciel l'heureufe occafion 

De montrer un grand cœur & d'acquérir un nom; 

SIFFREDI. 

Et peut-être qû'auftî fa frivole j^unefte 
S'endort avec l'amour au fiein de la mollefle» 

GUISCARD, vivminu 

Mon cœur répond du ftem^Oui ^ Seigneur ^ fans effort » 
De mon état obfcur je m^éleve àfonfort, * 
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Et ]t fens qu'à Tafpeâ de fa noble carrière , 
Mon ame' « avec tranfport s*élançani toute entière » 
Brûleroit d'égaler , en vertu comme en rang , 
Ces Héros glorieux dont je ferois le fang* 

SIFFREDL 

Eh bien t hitei^vous donc de marcher fur leur trace. 
Et TOUS dont il promet d*être la digne race , 
Mânes de fes ayeux , je vous prends à témoins. 
O vertueux Guifcard 1 noble fils de mesfoins. 
Pardonnez cette épreuve , & fouffrez que mon zMe 
Vous offre le premier un hommage fidèle. 

GUISCARD. 
Sîffredi j ie fero'ts ! • • • 

SIFFREDI. 

L'héritier de nos Aois; 
Oui , vous ttes celui dont le Ciel a £piit choix ; 
Sur tous ceux que nourrit cette Ifle valeurenfe 9 
Pour régir la Sicile & pour lajendre heureufe* 

GUISCARD. 

Qui ? Moi ! trifte orphelin abandonné de tous ; 
Sans fupport , fans parens & fans ami» que vous » 
PalTer de cette nuit d'obfcurité profonde , ' 

A ce jour édattant du premier rang du monde! 
Ne m'abufé-je point ? Moi le fils de Mainfroi 1 
Moi le fang d*un Héros , Si le trône eft à moil 

{A part.) 
O Blanche ! 

SIFFREDI. 

* 

De cefing» on chéris ht mémràre* ' 
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GUISCARD. 

Peut-être , aidé par vous , j'en foutiendrâi la gloire, 

OGel ^ qui conduis tout par de fecrets reflbrts» 

Mets en mol les vertiis des Héros dont je Ibrs ; 

Fais que , fans trop m'enfier de ma grandeur nouvelle ^ 

Tout entier aux devoirs oii le trône m'appelle » 

Mon cœur , toujours égal , en foutienne le poids. . • • 

le fens , 6 Siffredi , tout ce que je vous dois. 

Refpeâable Vieillard , foyez toujours mon père: 

Mon inexpérience a befoin qu*on Téclaîre ; 

Gouvernez dans mes mains les renés de TÉtat; 

Je préfumerois trop & ferois un ingrat, 

& » novice au grand art de régir un Empire » 

Je me chargeois, fans vous , du foin de le conduire* 

SIFFREDL • 

Si la Sicile en vous , Seigneur , trouve un bon Roi , 
J'ad beaucoup fait pour elle , & vous aflez pour moi# 

\ GUISCARD. 
Mais quelle eft donc du Roi h volonté dernière i 

SIFFREDL 

4 

A là fœur, qui du trâne eût été l'héritière , 
Je vous l'ai dit ,ce Prince engage votre foi, 

GUISCARD- 
A quel titre peut*il m'impofec cette loi ? 

SIFFREDL 

Cette bymenée importe à l'État, à vous-même^ ' 
Oui , fi vous n'élevez Confiance au rang fupr,émé i 
Craignez de fon parti lé dangereux éclat: 
Leurs mains ébranleront & Je tr&ne & VÈûx^ 

Quant 
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Quant \ tooi qui chim avant tout la.Patrie , 
Se ne vous cache pas qu'au péril d* ma vie 
J'appujrcfai cet hymen ordonné par h Roi. 

GUISCARD. 
CeA un point fur lequel je n'en croirai que mol^ 

SÎFFREDI. 
Va Sane , k Vos nfm ^ doit kroir la cdnniifte.' 
C'efl le Roi des Romaina. „.. 

GUISCARD. 

Mais le fang me là dosttt^ 
le ne Ibu&ïhu point qu'on en bleiTe les droii)^ 

SIFFREDI. 
Ahl Sire.... 

GUISCARD. 
C*eA aOez. Mon père , uns autre (ah 
Des fecrets de mon coeur je pourrai vou> înllniirc K 
fermettes , cepoidant , qu'un moment je reTpire j 
}'ai befoin d'&ic i moi. 

SiFFRÈDI. 

Sire , il taat qu'au Sénat 
Les Sarons du Royaume , & les Grands de l'État 
Viennent rendre i leur Maître un lé^tîme hommagai 

1* vais Iti aflèmbler. , <. . Que d« maux j'envîlàge 1 










J-«b=>«coop topo» «»=•'' 

\ r.uisc 



Mais quelle eftJoncduRoil» 
SIFT 



,«,!.'»; 



SIFT^ 



A û Cœur, qui du trône eût é 
Je TOUS l'ai dit, ce Prince en 

GUI 
A qrrei titre pewU m-unpQ 

Certehymerrée importe- s— 
Oui.» vous oHeves - 
C™eneadel-o,ip„ai, 
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EMIÈRE. , 


'%-s* 


. R.O D O L P H.E. 




ISCARD. 




elTuyer cette injure l " ' 


AODOIPHE. 


"" 


voisquefaut-ilquej'augare," , ,j 



ijaroiltez interdit , égaré : 
.[de vptrenom facré, 
.vec tranfjiort un peuple heureux ^voifl) 
.it aénûr feul de la publique joie I 
GUISCARp. 
a m'importe, hélas I cçtte joie & ces cris ? 
lommes. Blanche & moi» cruellement trahii , . 
s que ce matin )'ai trouvé BiancheenlacniiesK - 
cherc}iaiu de Jon çœuràcalmerlu alarme* > 
oulant en bannir tout fenlioietn îaloKXt 
uacéd<fiiaiB9in4<aoia<icfonépctuX| , 



i9 BLANCHE ET GUISCARD. 



Mo 



SCÈNE V. 

' GUISCARD, >/. 



1 o I Vépoox de ConfUnce I Ah ! pour elle ,91011 coear 
Sentoii , fans fe connotire , une invincible honear. 
Écartons loin de moi cette j&ine&e i^éf ; 
D'un pks (knix fentimeiitinoti'anieell poSédit. 
Je puis <]onc , à mon tour^ me montiçr g^^ciu^ t . 
O cher & digne objet d'un atnonr rertneus ! 
Tu n'as point eflimi mon coeur par ma fortune. . ■ . 
Blanche, trop au-deffijsd'jhe erreur fi commune, 
A fur moi , fans rougir , abailTé (on regard. 
Enfin , voici le jour du irop'heuKux Guifcdrd 1 
Ton Amanràtes pieds va m'étire un diadème. 
O félicité pure ! O volupté fuprême ! 
Blanche , ma chère Blanche, un tr&nct'étoit dft; 
Je vais , en t'y plaçant couronner k vertu. 

Fin da premitr AlU. 





ACTE ï ï. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

G U I s C A R D , R.O p O L P H.E. 



u» 



GUISCARD. 



J v Roi de fon fujet effuyer cette injure! 

RODOLPHE. 
Du trout>le oîi je vquï vois que faut-il que j'augure f 
Seigneur î Vous paroiffei interdit , égaré : 
Tout retentit ici de votre nom facré, _ ^^ 

Qu'au Ciel avec tranfpori un peuple heureux ^voïv) 
Qui vous fait géoûr feul de la publique joie I _ 

GUISCARD. 
Eh ! que m'importe» hélas 1 cette joie & ce* erb î 
Nous Tonunes , Blanche &moi, cniellement trahis ^ , 
Tu fais que ce matin j'ai trouvé Blanche en Utniiesi, 
Que chercjunt defofi cœufàcahnef ktalarmeSf 
Et voulant en bannir tout (énrtmeflt jalouXi 
i'ai tracé d«maffliiiiJc&oiadef«n^RU«. , 



fto BLANCHE ET GUISCARD, 

Ordonnant qu'à fonpefeelle remit ce titre. 
De mon cœur» de ma foi le garant & l'arbitre. 
ISti bien ! ce titre augufte entre fes mains livré i 
Il l'a rempli du nom d'an objet abhorré ; 
De Confiance* 

RODOLPHE. 
Ehcomment!... 

GUISCARD. 

En ce moment peut-être 
Blanche pleure , gémit. Blanche me nomme traître; 
Elle fuccombe aux maux dont fon cœur eft preffé* 

RODOLPHE. 

Mais, Seigneur , au Sénat que s'eft-il donc paffé i 
Sgn père. • 



• • 



GUISCARD. 
A quel excès il a porté l'audace I 
Apprends fon attentat : chacun avoit pris place 
Suivant l'ordre marqué par le titre ou le fang. 
Non loin de mot , Confiance affife au fécond ran^i 
D'un œil préfomptueux regardoit la couronne ; 
Siffredi , Chef des loix & Torgane du tr&ne. 
Après avoir de Tœil pris mon commandement , 
En préfence de tous ouvre le Teflament , 
Où , m'appellant au trône acquis à ma naiiTance; 
On méfait une loi de l'hymen de Confiance* 
Le Roi confent à tout , ajoute-t-il foudaiii : 
Voici VaêUfigné difs royéde main , 
Où fa foi ^ fa couronne à Confiance eft promife. 
Plein de rage , à ces mots, autant que de furprife ; 
Mon efprit indigné méditoît uii parti , 
Quand d'acdamaiioiisla voûte a retenti ^ 



TRAGÉDIE. IX 

Cn applaiktHremeitt, une joîe unanime 

Se peint Air tous les fronts^ chaque bouche Texprime^ 

Confiance efl à mes pieds; interdit & confus , 

Comment en ce moment annoncer mes refusa 

A peine fur le trône j & fans expérience , 

Ne poffédant encor qu'un titre fans puiflance. 

Comment m'oppofer feul au vœu de tout l'État î 

Que dirai-je )... Peut-être il fallpit un éclat ! 

Crois qu'il m'en a coûté pour me vaincre moi-mâme; 

Mais j'ai dans Siffredi refpeâé ce que jVime, 

J'ai confidéré Blanche en TAnteur de fes jours ^ 

Des foins qu'il prit de moi j'ai rappelljé le cours; 

Par égard.... par prudence.... enfin l'ame troublée i 

Mon ordre au lendemain a remis l'Affemblée : 

C'eft tout ce qu'a permis mon funefte embarras. 

RODOLPHE. 
Mais qu'aura penfé Blanche en ce moment i ^ 

GUISCARD. 

Hélas! 

Au rang des Speâateurs par fon^ père placée y 
Cette fcène cruelle à <ès yeux Si'eû.poffée.. 
Dans les bras de u fœur j'ai cru la voir tomber: 
A mes regards bientôt on l'a fçu dérober. 
Prompt à défabufer fon ame prévenue , 
7'aî volé vers ces^ lieux» O douleur qui tne tue t 
Sans doute Siffredi prévoyoit mon deffein t 
Le cruel ^ pour Belmont , l'a (ait partir fbudaih.. 

RODOLPHE. 
Belmont touche à Païenne : il vous ièra facile. . . .^ 

GUISCARD. 

I>'iadifpen(iibks MfA m'eaduiioent à }a Ville... . .. 

Bi$ 
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Rodolphe , en attendant que, libre de la voir. 
Je lui rende moi-même & le calme & refpoir , 
Et qu au prochain Confeil demain tout fe répare , 
3e veux par une lettre. • . . Ah ! voici ce barbare. 




SCÈNE IL 

GUISCARD,SIFFREDI, 
RODOLPHE. 

GUISCARD, i Siffredi. 

\J s E $ - T u bien encor paroitre devant moi , 

Téméraire vieillard ? Viens-tu braver ton Roi? 

Crains ma }ufte fureur» crains la jufte vengeance 

De ton Maître mcfigaéqa'irrke tapréfence ; 

Fuis. 

SIFFREDI. 

Sire , dans mon (âng éteignez ce courroux* 
Si )e puis à ce prix fauver TÉtat & vous , 
Frappez, voîlà mon fein. 

GUISCARD. 

Infupportable outrage ! 
Fuis > te dis-]e ; î*ài petne à contenir ma rage» 

SIFFRÉDL 

Ne la contraignez point. 

GUISCARD. 

Aujourd'hui , grate I tôt ^ 
Le plus vil des mortels eft an^deiTus de moi» 
Si le fort !> privé dr tout autre avantage ^ 



TRAGÉDIE. 43 

Uhonneurdu moins encor , Thoiineur eft fon partage ; 
Tu m'as ravi le mien* . . • Eh ! que penfe, cruel , 
Le refpeâable objet d'un amour mutuel , 
Qui crut en recevoir l'inviolable gage ? 
De ce gage facré qu*as-tu fait ? quel ufage î 

SIFFREDI. 
De votre main augufteon m*a remis le feing: 
J ai dû vous fuppofer ua gé;iéreux ^eiTein* 
J'ai dû , pour le remplir , confulter votre gloire : 
Ceft elle & non l'amour que fen ai voulu croire ; 
J'ai penfé que ma fille avoit mal entendu ; 
J'ai fait , enfin , pour vous ce que vous avez dû; 
Et n ne balançant point à me perdre moinnéme » 
J'ai fauve votre gloire. 

GUISCARD* 

Ah I trahir ce que j'aime , 
Trahir le cri du fang , rompre un lien facré , 
Être perfide Amant Sl fils dénaturé » 
Si c*eft-là cette gloire , apprends que j'y renonce ; 
Apprends que je l'abhorre. Au furplus , je t'annonce 
Que, fi dans mon deflein j'étois moins arrêté, 
Tu l'aurois affermi par ta témérité ; 
J'en jure. • • • Le deftin n'eft pas plus immuable. 

SIFFREDL 
Mais dugnez voir du moins quel orage effroyable 
Attireib fur vous ce funefte deffein* 
Au trône envain le fang vous dopne un droit certain i 
Sur votre tête encor la couronne efl fiotante. 
Confiance a dans l'armée une brigue puifTante j 
Et du Roi des Romains elle aura le fecours. 
yous bazardez. VJbat, votre trône ^ vos jours. • • • 
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GUISCARD. 

Tombe , tombe fur moi le fort te plus fimeSet 

Avant qu'un nœud npnteux , que tout mon coeur détefie i 

Mêle au fang de Mainfrot, k fang de Tes boureaux : 

Vous ne rougirez point, ô mânes d'un Héros! 

Plntât mourir cent fois que m'unira Confiance» 

Loin d'un cœur généreux ca timide prudence» 

On n'ajQervira point mon irône^ ni mon cœun 

De G>nfiance, d'Ofinont )e brave la fwettr. 

Malheur aux faâieux qui prendront leur défenfe; 

Cette main , qu'armera k droit ât la yengeance ^ 

Ne quittera k fer qu'abreuvé dekiir fang» 

Les rebeUes d» mien épuiferont mon flanc j^ 

Ou tous , iufques à toi , fentiront ma furk^ 

SIFFREDL 
7e vous tt con(àcré mon lèrvice j ma viei, 
Sans refpeô de mon âge & de mes. cheveux blancsÀ 
Sire , épuifeaL fur moi tous vos^ reflentimens : 
Peut-être que plus calme ^ alors votre âme augutte» 
Sentira qu'il efi grand ; je dis plus , qu'il efl jufte 
Que tout intérêt cède & foit facrifiê 
Au falut d'un grand Peuple à vos foins confié ;. 
Que k premier bonheur d'un Roi digne de l'être j^ 
Eft k bonheur de ceux dont le Ciiel Ta fait Maître ;, 
Et que j libre des ibins d'une vulgaire ardeur, 
C'efl foA Peuple « avant tont , que doit aimer fon C€enr« 

GUISCARD» 

7e coMiois tou^k prix de ces gcandes maxùne«i 
Mais j'en connois aufll k$ bornes léptimes,, 

Et j'eavieroii k fort dos lagiodr^^ citoyen» ^ 



« • — - , 
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TRAGÉDIE. «5 

Si , maintenant leurs droits , j^abandonnoîs les miens. 
Je ne fouffrirai point , SîfEredi , qu'on me brave ; 
C'eft un père qu'un Roi , tu n'en fais qu'un efclaye. 

SIFFREDL 

L'efclave du devoir.... Ah ! Sire , icoutez^mo! : 
Daigne écouter encore , â mon fils , 6 mon Roi ! 
Celui qui fut ton père & forma ton jeune âge , 
Et qui , pour ton honneur , pour ton feul avantage i 
RepoufTe conftamment l'appas le plus flatteur 
Qu'offre l'ambition aux defirs d'un grand cœur; 
Qui , refufant (dût-il en être la viâime^) 
Ce qu'un autre peut-être eût acheté du crime , 
A ta haute faveur préfère ton courroux ; 

( Ilfe jette aux puds du Rou ) 
Vois ton ami , ton père embraffant tes genoux. 
Te conjurer en pleurs de te vaincre toi-même; 
A tes pieds avec moi vois un Peuple qui t'aime , 
Et que le Ciel confie à tes foins paternels^ 
* Citoyens ^ Magiflrats , Minières des Autels « 
Tous ceux de qui la main aux travaux occupée 
Fait croitte la moiflbn de leur fueur trempée , 
Qui nourriiTent l'Etat & fupportent la faim; 
Vois le vieillard courbé , l'enfant preffant le fein , 
Et répoux & répoufe « & la mère & la fille , 
Tout un grand Peuple j enfin, compofant ta famille , 
( Car les Sujets des Rois font leurs premiers enfans) 
Vois-les 9 dis-je, à tes pieds, incertains &-tremblans; 
« Sauve-nous , difent^ils , d'une guerre intefiine , 
n Faut-il à l'incendie , au meurtre , à la ruine 
V Abandonner encor nos champs & nos cités? 
9 Ah l pour d'autres exploits que nos calamités. 



s5 BLANCHE ET GUISCARD,. 

9 Réfenre un fang pour toi tout prêt à fe répandre i». 
Réfifterez-Yous donc à cette voix ù tendre ? 
Eh! quel trifte bonheur, rapportant tout à foi 9 
Peut balancer fon Peuple en rame d'un bon Roi ? 
La votre,... mais Seigneur , ye vois qu'elle eft émue ; 
Ah ! ne dérobez point ces larmes à ma vue ; 
L'orgueil du trône, hélas! n'efi que trop inhumaiii» 

GUIS CAR D, attendri. 
Lere-toî , SifFredi : ton Roi te tend la main : 
Mes Peuples me font chers , ]t connois tes fervices ; 
Mats tu m*as mis , cruel , entre deux précipices : 
A Confiance engagé par toi dans le Sénat , 
Détruire fon efpoir , c'eft hafarder TEtat : 
A cet engagement fi \e veux fatisfaire. 
Il me faut trahir Blanche & le fang de mon père, 
£t, de tous les côtés , déchiré , combattu , 
Xa vertu dans mon cœur s'oppofe à la vertu. 

* ( j4près une petite paufe, ) 

Ceft à toi , Siffredi , de venir à mon aide : 
Ton zélé a fait le mal , j'en attends le remède; 
Il faut que demain même au Sénat aflemblé , 
De ta témérité le fecret dévoilé , 
D'un odieux hymen pour jamais/me dégage : 
Si tu veux appuyer mes droits de ton fuffrage , 
Je redouterai peu Confiance & fes amis: 
Qui rend un Peuple heureux , le voit toujours foumb« 
Je veux , dans mes projets , fi le Ciel me féconde > 
Que de la foi du mien , fon aniour me réponde. 

SIFFREDL 

Seigneur.... 

GUISCARD. 

Sans répliquer « obéis : à ce prix 



TRAGÉDIE. »7 

Ton maître te pardonne & redevient ton dis. 

SIFFREDI. 
Des bontés de mon Roi je fens le prix înfîgne : 
Mus û j'obéiflbis , je n'en Terots plus digne : 
Incapable , Seigneur , des fouptefles de CouT) 
On ne me verra point , par un liche retour. 
Plier mes fentimens aux palTions du maître. 

GUISCARD. 
Et déformais en toi je ne vois plus qu'un traître^ 
Tu voudrois que , prenant tes volontés pour loi , 
Guifcard fui , fur le tràne , un fantôme de Roi. 
Mais ne t'en flatte pas..,. Adieu > quoi qu'on projette. 
Confiance ne fera jamais que ma Sujette : 
Toi, rends grâces itramour dont mon cœur eft épris; 
Qui te protège encor , lorfque tu le trahis. 
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SCÈNE 1 1 L 

/ SIFFREDl, /fli/^ 

J\ H ! c*èft cet amoar feuTqiii confond ma prudence». 

Ceft lui feul qui s'oppofe à l'hymen de Confiance; 

Tous fes autres motî6 font de fiiuffes couleurs » 

Ceft un mafque impofant qu'il prête à fe& fureurs r 

O de la p^ffion aveuglément extrême ! 

Le Prince eft le premier i fe tromper lui-même ; 

Et lorfqu'il n*eft que foible , i^fe croit vertueux l.««L 

Son casaâère eft vif, ardent , impétueux ^ 

Et je crains de l'Etat l'embrâfement fimeâ»> 

Le danger eft preflant..^. Un feul moyen me refte..^ 

Un moyen qui me perd.,.. Mais s*agit-il de moi } 

Ne fongeons qu'au falut de l'Etat & du Roi.... 

L'efpoir nourrit l'amour, détruifons Tefpérance» 

De l'hymen de ma. fille Ofmont a l'aiFurance^ 

J'ai promis...» Mus il vient» 




\ 



TRAGÉDIE. «9 




SCÈNE IV: 

SIFFREDI, OSMONT* 

OSMONT. 

Xj a Sicile 9 Seigneur^ 
Va devoir à vos foins fa paix & fon bonhenr. 
Oui , rheureufe union du Prince avec Confiance ^ 
Qu'avec vous du feu Roi concerta la prudence » 
Apporte enfin le terme à nos diflenfions : 
L*hymen confond leurs droits & leurs prétendons ; 
Qui , rallumant le feu de la guerre civile 9 
Auroient de fang encore inondé la Sicile. 
O vertueux ami ! je vous connoiflbis maL. 
Mais tel eft des Partis l'aveuglement fatale 
Qu'au ften tout eft vertu , qu'en Tautre tout eft vfee« 
De mes préventions je connois Finjuftice 9 
Et n'aurai déformab , comme vous Citoyen ^ 
De parti que l'Etat , d'intérêt que le fien. 

SIFFREDI. 

A cet aveu , Seigneur , magnanime & fincère^ 
On reconnoit une âme au-deflus du vulgaire» 
De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours ^ 
Celle du noble Oûnont fe diftingua toujours. 

OSMONT. 

Votre aminé , Seigneur , eft un bien qu'il deàre ; 
Mais il en eft un aaqre auquel cocor ) Vpire ^ 
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Et , d'un acû commun fi j'en crois le rapport , 

Vous confentet d*umr votre fille à mon fort» 

Ce bonheur •••• 

SIFFREDL 

Je rends grâce au ciel qui me Tenvoie^ 
Voas bonoNz ma fiUe ,. & je vp^ avec Joie 
Le repos de l'Etat par nos noeuds afFermî : 
fembraffe en vous , Seigneur , mon gendre & mon amî. 

OS M ONT. 

Vous comblez mes defirs : Blanche a touché mpn àme : 
Mais , pour elle brûlant d'une fecrette flâme, 
J'sd dédaigné, ces foins des vulgaires amans ^ 
Efclaves dont bientôt l'hymen fait des tyrans. 

SIFFREDL 

L'amour a peu de part à ces grands hy menées , 
Dont la raifon d'Etat fixe les deftinées ; 
Ma fille de mes mams recevra fon époux. 

\ OSMONT. 

Trouvez bon cependant y Se^iieur» qu'auprès de vont 
Je preffe le moment d'une -heur eufe alliance : 
Chaque inûant eft un fiède à mon impatience. 

SIFFREDL 

Il importe à VEtat que nous ibyons unis ; 
J'aflure fon bonheur en vous nommant mon fils* 
Ma fille eft à B^lmont ': venez fans plus attendre i • 
Auprès d'elle avec vous je confens à me cendre^^ 
Là , d'un hymen pompeux négligeant les apprêts , 
y ous receyrez fa main fans, bruit & fans délais. , 

Fin'y dit fécond AOe^ 




La Scène eji à ' Beîmqnt, 

SCENE PREMIERE. 
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BLANCHE, fiùU. 



' BARBARE Guifcardl O coeur plus qu'mfidèle! 
Ame tout à la fois & parjure & cruelle 1 
Voilà donc cesfermciis, ces vœux ^ c^tte'fot 
Que tant&t I . . . Tu blâmois mon trouble & mon effroi. 
Ainfi donc , ce matin , quand mon ame glacée 
Préfageoit le malheurdom j'étois menacéct 
Ton cœur , Tous un fiiui air de générofilé, 
MaCquoit la perfidie & l'inhumanité I 
Ta lendrelTe jamais ne fut plut éloquente. 
Hélas 1 fans ralTurer ta malheureufe Amante ^ 
Que ne lui difoU-ni qu'efelavet couronnés 
A leur trifle grandeur les Rois font enchaînés. 
Blanche en aur oit gémi : mais moins infortunée i 
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^accafantque ton rang & que fa deflinée ^^ 
Elle eût vécu peut-être; un tendre fouyenir| 
Eût rempli les momens de (on trifte avenir. 
Ton image en mon cœur eût demeuré gravée.' 
.Au faite de l'efpoir tu m'as donc élevée 
Pour offrir à mes yeux Tabime plus profond ! 
Ah ! cette cruauté m*accable & me confond. . . ; 
Guifcard , tu n*as point eu cette baffefle extrême; 
Je ne puis à ce point avilir ce que j'aime. • • • 
Non..*. Mais l'ambidon ^ ce poifon du bonheur , 
Qui corrompt les vertus fous le faux nom d'honneur j 
Mais l'orgueil , l'intérêt qui de ce monde eft Tâme, 
Aux préjugés du trône ont immolé ta ââm^. 
Guifcard, à qui mon cœur élevoit des autels ; 
Guifcard eft donc femblable au refte des mortels ! 
Ah!... Mais mon père vient. Comment cacher un troublv 
.Qu'en ce fatsd moment ùl préfence redouble i 




SCÊNCI&; 
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SCÈNE II. 

B L A N C HE, SIFFREDI. 

SIFFR EDL 

jDtANCHEyne cherche point à me cacher tes pleurs : 
Leur foufce m*eft connue » & )e plains tes dooleun ; 
De ce cœur paternel la facile tendreffis 
D'un œil compatiffanc regarde ta foiblefle : . 
J'efpère cependant en ta noble fierté : 
Rappelle daotf toii cœur toute fa fermeté* . ^ 

C*eik dans Tobfcure nuit que la lumière brille : 
Arme^tolde courage , & montre*toi ma fille* r - 

BLANCHE. 
Ah ! je fub i jamab indigne de ce nofiu 

SIFFÏtEDL 
J'aurois , pour te blâmer , une |afle raifon .* 
Ma fille n'a pa^ dA , faâs moi , difpofer d'elle ; 
Mais ton père eft fenfible à ta peine cruelle ; 
Sous le poids du reproche il craint de t'accablen 
Guifcard , que defes dons le Ciel voulut combler « 
Ses grâces , fes vertus ont fait naître ta flàme» 
J'aurois dû le prévoir ,& c'eft moi que je blâme. 

BLANCHE. 

» 

Ah ! traite2 vôtre fille avec plus de rigueur ; 
Votre bonté m*accable & me perce le cœur. 
Puis-je verfer , hélas l des larmes trop ameres l 
J'.^fflige le patsillcur , le plus tendre des pères. 

C 
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SIFFREDL 

Viens dans mes bras , ma fille.'. . • O toi , dans tous les tems 
L'objet de mon tmour , i'efp^ir de mes vim ans^; 
Toi que baignent mes pleurs contre mon ^ein preffée. 
Me proniiei9^ttt^ . ... JrtrenAle , & tnm langue^lacée.. .» 

BLANCHE. 
Parlez. . . • Dites , Stfignetir. • . . Qû'exigez-vous de moi f 

SIFFREDL 
Il feroit trop bt>ptS(ux.'qii**oti crût que pour fini R<m < . 
Toujours des mêmes filflix ^n fecret <oitfumée^ 
Blanche nourrit rerpàir-d'eto-^tre encore aimée* 

BLANCHE. 

Ah 1 cet efpoir « SeigÀètfr , il Yk tr^p bien détrailw 

SlFiFREDI. 
Il Ta dû. De vos feux quel eut ëtë le fruit > 
Ta folle paflion a-t-ellefdonc pu^i^roiire 
Qu'oubliant ce qu'il doit & Ton ^^eûple-, à4 ^n^ 
T'immolant notre fang» objs tiéiïs, ndtre repos , 
D'un romanefque 9mtf ur lilipriMle hérOft** 
Il dût , pour être à toi> batalrd^r ft courpiltte} 
Crois-tu que , pour.ptaeerina fiHefurîe trÊfte, 
Mon devoir fi&t fouffért ^u'ob rorUvrtt nos loffdbeanix i 
Qu'à ton fatal hymen raHuihànt fes flambeatix t 
La Difcorde cruislie e»id>rftAt tna Patrie ; 
Que mon fang, qûe'ma fiUeWd'evint eii^liie? 
Jamais à ce projet je n*aupoÎ9confentî. 
Sors d'erreur , & .pour toi vois qu'il n'eil qu'un parti 
Qu'également ton père & l'honneur te commandent» 

B L AN G H E* 

Votre fille en mo»rra...f .^Maîs^qtï^iôft-Ce qnlh demandem t 
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SIFFREDi. 
Je connçU u verta : c'eft d^^ïïe cpic f attends 

Le fruit toujours tardif de rabfeace flc du tenu» ; 

Qu'ils guérifTe^t des cœurs peu feigneoss de leur gtoire^ . 

Tu dofs les prévenir , & dé) a j'aime à CfOite 

Que tu n'as plus que zèk & ^fpeâ pmir ton Roi. 

Mais ce n'eft pas aflez. On ne vit pas pour foi: 

Plus le tort nous élève au-deffu^du vulg^re* 

Plus il nous met en bute à ce juge féyère , 

Qui cherche nos défauts , & , fans refpeâ des rangs y 

Confole fa baflcfle en médlûint des Grands» 

BLANCHE. 

Que Êiut-il ? 

SIFFREDL 

Dès ce )our hautement le convaincre 
Qu*à l'exemple du Roi^ ma fille a fgn fe vaincre ; 
Il fast , en bàiâflant ce Priilce de ton coeur ', 
Ne plus voir fon amour que comme un déshonneur j 
Et , coupant à l'efpoir (a deraitrtf racine « 
Prendre ua-lUttAreépoux que ma main te deftine. 

tLAVCn £. 
Ciell lurépousi à moi , éhn père ? 

SIFFREDL 

Au plus haut fMg, 
Ofmont )ointie]iiéii«e<£t b fpt«ndeur du fatfg. 
Il t'aime , & veut «lâr fon fort à ma fantMe. 

BLANCHE. 
O mon père j d^gnet. *. • 

SIFFREDL 
Écoutez-moi 9 ma fiUex 
Cet hymen eft fonr vous Tafyle de l'honneur. 
U vouv faut un époux ^m foit un proteâeur ^ . 

Cij 



^6 BLANCHE ET GUIffCARD, 

Qulmpunémeot ne pnii& ôffenfer le Roi même. 
Tel eft le Gninétable: U eft puUEyit , vous ahne. • « « 
Je vois envain vos yeux àe lames fe rempitr , 
Ma pifirçle eft donnée , elle doit s'accomplir , 
Et dès aujoard'hiii mime, 

BLANCHE. 

Ah' ! Seigneur. • • « ah ! mon père ^ 
Si jamab à vos yeux votre fille fut chère , 
Si de ma mère en moi vous rappellant les traits , /. 
Jamais pt>ur mon bonheur vous fîtes des fouhaits» 
N'exigez pas de itipi cet affreux hymenSe. 

SIFFREDI. 

Je vous l'ai déjà dit , iiia parole eft donnée : . . . 
i^ le faut. • • . c'eft en vain. 

BLANCH£| Ji jettent aux pieds de fottferu 

Mon père I 

SIFFREDI. 

Lev£8«vous^ 
fi L A N CHE. 
Non.... Mes tremblantes mains endbraffiMt vos g^oux^ 
Laiflez-moi les preffer & les mouiller de larmes. 
Près d<e yons la nature eft-elle donc fans armes ? 
Sourd à fa tendre voix » n'accables pas «ii oœuir 
, Noyé dans ramQclame;6cbrifé dedouleusi. 
Qu'exijgez vous , ôCiel ! Votre rigueur ordonne 
Que , n'étant point à foi , votre fille fe donne 3 
C'eft me percer le feiii. ... ; c^eft outrager Ofiaont. 
Oui , ma main (ans mon co^r n'eft pour lui qu'un affiront. 
Souffrez que y loin du monde « à jamais retirée» 
Je traîne de mes jours là pénible ditrce«' . • • . 



T R A GÉ D I E, 3^ 

Je M doû fin fâi».von> dirporer d« ma foi , 

Vous ne devea pu plut en dilpofeT (mmm^ 

Moii père , j'ai met droits t ^ ^oui ares les vitrei. . 1 . 

Rompre à la foii messouids r& ?>'«<* ipipçfti d'«wuv ,- - 

C'eA exiger de moi par-de!à mon devoir. 

}e dis plus: cet efionfurpalTe mon pouTQir. , 

Peut-écre arec le terni je )e pourrai, mon père. 

Le Ciel Tait fi mon cœur fouffre de yons déplaire. 

Accordez-moi du tenu,,» ou bien prenez mes jonrs V 

Prenei-les, terminez leUt déplorable couis^ 

Oeil la mort qu'à vos pieds mon dérefpoir implore. 

Mais i'apperçois des pleurs que mon père dévore: 

Votre coeur s'ell ému , vous vous attenchiflin. 

SIFFREDI, avec un tpri marque. 
ïe Tousaime, ma fille , & le fais alTez voir. 

BLANCHE.; 
Ali I ne repouCIez pa^ un fentiment fi tendre^ 

SIFFREDL 
Levez-voni. Je vous plains ; mais gardez-vous d'attendre 
Que rien puiffe jamais balancer dans mon cœur 
L'intérêt de TÉiat & celui de l'honneur. 
L'un & l'autre ont parlé , la pitié doit fe taire ; 
Et par tout le pouvoir dont le Ciel arme un père. 
Je veux être obéi.,.. Blanche, préparei-voui 
A recevoir Ornwnt en qualité d'époux: 
Je vus l'amener. 

BLANCHE, 4vecr4»- abîmi it doultm, 
Ciell 

SIFFREDI, <i/w». 
O nature trop forte l 

Giii 



38 BLANCHE ET GUigCARD, 

Que fur toi le ilev<ùr smç plHM l'empom t 
Qu'il en colite à moa awÊt ! Acrichont-sacs fià. 

BLANCHE, ■«« ciuhar. 
Noni-wmtwpoimspu m'abtndoBnernnfi, 
Moapeie, 

SIFFREDl, iZtfure ;iu /r^rwiï. 
Venez , Laiirt , St iSmt triAc amie 
Readec , par m» conTeHi , lime plm affermie ; 
Ramenez au Jeroir nn cœur trop égaré ; 
Que je le trouve enfin fonmii & prépaie. 




T R A G É D I E. 
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S CÈNE III. 

B L A N C H E. L A U R E. 

BIANCHE. 

x\ o N 4 c« n'eft qu'à Ja mort que m^pi cœur fe di(pofe* 
Quel amour ^ft tralii l q^el devoir on m'impefe 1 
Ah ! Laure« 

LAURE. 

Je ne puis approuver vos douleurs. 
he perfide Guifcard mérite-t-il vos pleurs , 
Madame ? Ah l c'eft trop peu reffentW votre injure* 
Ce n'eft que du mépris q^'on ^1% è Ç^ W^^ 

BLANCH& 

Sans doute.... Mais« hélas! crois- tu qu*aiflfi foudûn 
Un coeur poiflb pafier de ramour au dédain ; 
Qu'un fenfiment # cher , «é ^^us k Iblttiidè à 
Par l'eftime formé, nourri par l'habitude» 
Soit détruit auffi*tôt qu'on éefTe d^efHmer ? 
Long-temps on aim^ encore en rou^flant d'aimer. 
On veut que je me force ï Thorribla contrainte 
De dévorer mes pleurf»» 4c 4'!ko9ffer |i|ia plainte » 
De port(ar;daiii^s)>rM d'im époux o4ie|ix 
Une image toujours trop.pr^fnitç à mes yeux. 
Une image à joion ç<^e in^I^ré pioi touJQUfs chère I..* 
Où fuir ?... oti me cacher aux humains , à mon père i 
Dans quel antre fat^y^^ç^, expirant de douleur ^ 
Enfe veli^ çif ^ ^out» mollTo^^ d^ns la Ûeujr i 
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40 BLANCHE ET GUISTcArd^ 

L A U R E. 

Quel eS donc cet hymen à vos voeux fi fiinefle ? 
Quel époux?... 

BLANCHE. 
En efi-U que mon cœur ne ditefte i 
Le fier Ofinont pourtant m'infpire plus d'effroi. 
C efi lui que , ce jour mâme , on veut unir à moi : 
Oui , ce jour même. 

L A U R E. 

£h bien ! vous êtes outragée r 
Ce jour a vu Taffiront , il vous verra vengée. 

BLANCHE. 

Vengée ! hélas I fur qui î Sur Guifcard ou fiir mxA} 

L A U R £. 

Sur cet ingrat amant qui vous manque de for » 
Sur ce cœur vil & fauxu.. 

BLANCHE,vmi»rsi; 

Non , il ne peut pas retire. 
Non , mon cœur à ces traîis ae peut le xeconopittei 
Nous lui fiûfons injure. 

LAURE. 
O ôeli que dites*vous? 
N'a-t«il pas à Confiance « en préfeoce de tous ?;.» 

B L ANCHE. 

Il eft trop rrsi^^ je cherche à me fi'omper m(H-4nfnie» 

LAURE. 

Quoi! ce matin , Madame , avec un (àm extr&ne. 

Sa tendrefle s*épuife à calmer votre cœur ; '" 

Il femble vou^ quitter tout plein defon ardeur*,' ' 

Et c'eft pour vous trahie 1 Et ; p'ovit comble iPontrage ^ ' 



TRAGÉJÎIE. 41 

Devant vous haotement à Confiance 11 s'engage* 
Il veut que vous foyez témoin de votre affront ; 
Votre refTentiment ne peut être trop prompt* 
On dit que dès demain il l'époufe* 

BL AN CHE. 

Âhparjurel 

LAURE. 
Ponvez-vous balancer?... 

BLANCHE. 
Dès demain ? 
L AU R E. 

On raflluv. 
BLANCHE. 
Eh! qu*il étouffe donc, s'il fe peut ,^ians fon coeur. 
Le cri du fang d'un père & le remords vengeur !... 
Laure, je veux t'en croire: un fier dépit me guide. 
Tu me regretteras , homme lâche & perfide.... 
Oui , mon hymen fera fon tourment & le mien ; 
Il a trahi mon cœur , j'ai mal connu le fien : 
D*un repentir tardif il fera la viâime. 
Je fer virai d'exemple à celles qu^une eQîme « 
Dans lenr crédule efprît trop prompte à fe form^. 
Sous l'appas des vertus engàgeroit d'aimer. 

LAURE. 
Voilà les fentimens que j'attendois de Blanche ; 
Qu'en fecret dans mon fein tout votre cceur s'épanche: 
Mais gardez au-dehors de rien faire éclater. 
Dont l'orgueil de Guifcard puifle encor fe flatter* 
Que dans les bras d'Ofmont le perfide vous voie. 

BLANCHE. 
Oui , dans mon défefpoir je goûterai la joie.*^ 
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4a BLANCHE ET GUISCARD, 

Quelle joie !. .. Ah ! crael , à duel nœad étuM 

9 

Me pouffe de ton cœur l^horrible fiufleté! 

L A U R E. 

Ofmont a des vertus : le fang de fes Ancêtres , 
En fes veines tranfmis , eft le Cuig de nos maitret ; 
U a de la valeur •••• 

BLANCHE. 

Ne parle point de lui ; 
Parle-moi de l'auteur de mon cruel ennui. 
De Guifcard. Dis-moi bien que c'eft un infidèle , 
Et foutiens , s'il fe peut , ma vertu qui chancelé. 

L AU^^E. 

Songez que votre père*.-* 

BLANCHE. 

Ouij fafflige Ton cœur ,' 
Et je crains fon pouvoir bien moins que fa douleur. 

L A U R E. 
Il vient. 

BLANCHE. 

Ofmont le fuit.... O contrûnte 1 6 fuppUce l 
Un père exige , ô ciel l cet «ffireiix facrîficel 




TRAGÉDIE. 45, 




SCÈNE IV. 

BLANCHE , SIFFREDI, OSMONT. 

L A U R E. . 

SIFFREDL 

i. TX A fille , de ma main recevez an époux , 
Qui tons deux nous honore en s'uniflant à YOut; 
Bt que puifle le Ciel , qui vous joint.l'un à l'antre , 
Faire , au gré de moSttetit , fpn boaheur & le vdtie ! 

> OSMONT. 

Le choix de votre pan «iitorife mes f #bx 9 
Madame : mais ce ^10^ ne peut «e reaiiM^çoreiiz 9 
Si le cœur, où j'flfpire, en ma ûreur ne penche : 
Croirai-îe que , dn.moins « la vertueufe Blanche 
Confentira fans peine à Ibnper ce beau nœud i 

BLANCHE. 

Seigneur.... robéiflance..., un père.... fon ayen.^ 

Je me meurs ! 

O S M O N T. 
Ciel ! 

SIFFREDL 
Ma fille !... à peine elle tefpire» 

B l- ANCHE. 



Q mon père! 



{ALaure.) 
Aide*moif-, je ne puis me conduire 



4*> BL ANCRE ET GUISCARD, 

SlFFREDI,,<iO>c»u. 

Je U fuis , pardonnez î mon foin patemeL 

O S M O N T. 
Je ne tous quitte point dans ce trouble monel. 

Fin duirêifitme AA. 





ACTE ïv.;. 

SCÈNE PREMIERE. 

BLANCHE, /««/e. 

V^' E N eft donc fait , h£la> ! un nœud (âul me lie I 
Mon malheur n'aura plus de terme que ma vie !„. ■• '_ 

Puifle mon père un jour ne fe point reprocher. 
Le furifîce affreux qu'il me vient d'arracher! ' 

•iVeux-tu précipiter mes vieux ans dans la tombe w^ 
M'a-t-iliCti Acemotmon courage fuccoitilie: 
J'ai traîné vers l'Autel m» pas avec terreur. ' >* 

O comment exprimer ce qu'a fenti mon cceur ï 
Quand à la miûn d'Ofmont j'ai joint ma main tremblaiu%[ 
}'ai fenti fuir fous moi la terre' chancelante ; 
D'un nuage confiis mes yeux Ce font couvert* ; 
Du Temple j'ai cru voir les comblei entr'ouverts : 
Tout fembloit s'écrOuler.... Dlufion trop vaine I 
- La mort , que i'invoquois , n'a point fini ma peine; 
Je vil.... & I par mon coeur en fecret démenti , 
L'irrévocable aveu de ma liouche efl forti. .t 



qe BLANCHE ET GUJSCJITtt), 
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SCE NE I l 

BLANCHE , L A U R E. 

L AU RE « avec un air troublé ^ & tenant un billet. 
iVl A D A-M £...* 

B L A N^ H E. 
O ciel ! ^ud trouble I .^. 

L A U R E. 

Ail ! Je fuis confondue. 
BLANCHE. 

l^es yeux cheiditiit les tiens , & tu ba^es la y ne I 
Ai-je quelque malheur encore à redouier } 

Ce billet...» 

L A U R E. 

Qaeb regrets il pourra tous coàter ! 
Quels reproches » hélas ! vous aurez à me Eure 1 

BLANCHE, 
le tremble ; explt^e«tbî. 

L A U R E. 

Mon frefc.... 

BLANCHÇ.^, ^ 

Eh Vfitt^l ton frère r«.^ 
L A URE. 

Je n*ai pu qu'un vêAhm lai parler fans témoins» 

Guifcard a confié ce billet à fes foins , 

Qn*il lui tardoit, dit-il , de pouvoir me remettre. 
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TRÀOÊDIS. 47 

BLANCHE. 

Quoi ! Gm(card.M'. il in*é<rrît.... croSt-îl par une lettre ?... 
Voyons , Laure... Mais, non... mon cœur m'en prefle on vain; 
Non , je 1T3 lirai poiift un billet que fa main. ... 
Eh ! que peut-il me dire ? ... Ah 1 d'une infortunée » 
Qu'à des pleurs étemels toi-même as condamnée , 
Ne viens point , 6 Guîfcard ! irriter les tourmens : 
Il m'en coûte aflet cher d'avoir cru tés fermens» 
Laiflô mon cœur eh paix , s'il y peut j amaîs être. 

LAURE. 

Mon frère ofe vouloir juflifier fon Maître ; 

Il foutient que fon cœur exempt de fauffeté 

N*a fait que fe prêter à la néceffité. 

Il alloit , plus au long , m'expliquer ce myftere; 

Mais , mandés à Palerme , Ofmont , Se votre père 

L'ont appelle près d*eux. 

BLANCHE. 

O ciel ! que me dis-tu ? . • • 

Mais peut-on démentir ce que mes yeux ont vu ? 

N'importe. . . . cette lettre. ... il faut la lire. Donne , 

Ah ! donne... ma main tremble , & tout mon corps frifTonne*..' 

Que tantôt à l'afpeâ d'un billet de fa main ^ 

Un trouble difiFérent eût agité mon fein l 

Mais lifons. 

{Élu Ht.) '' 

<c De ton Cœur je conçois les allarmes , 
» Chère Blanche. 

( Elle s* arrête. ) 
Ah ! mes yeux (e rempliffent de larmes. 
(£//e continue.) 
n h brûle de te voir, & de les difliptr. 



48 BLANCHE ET GUISCARD, 

n Uapparence pourtant n*a pas dû te tromper ; 
n Un cœur chéri du tien , n*e(l ni lâche ni traître : 
I» Je volerai vers toi dès que j*en femi maître. 
I» Ton père...» à quel excès ^ ô ciel ! il s*eft porté L^ 
n Tantôt tu fauras tout. Sur ma fidélité « 
» Repofe-toi du foin de notre deflinée : 
I» Crois qu'à toi pour jamais la mienne efi enchaînée^ 
» Et qu*€n dépit de tout^ il n*eft rien que la mort 
n Qui puifTe m'empêcher de t*unir^à mon fort ». 
Jamais , hélas ! jamais.... Qu'ai-je f^it , malheiveufef 
Il accufe mon père ... O conjeâure affreufe! 
Cet écrit par moi-même entre Tes mains remis...* 
Quoi ! fans Taveu du Prince , il auroit...» j'en fremb..M 
Tantôt tu fauras tout,... Ah! fi je te fuis chère. 
Garde toi d'éclaircir ce funefle myftere ; 
Guifcard , ah ! par pitié, laifle-moi mon erreur. •••' 
Quel eft donc mon defiin ? ciel ! quelle en eft rhorrenr» 
Si pour Blanche il n'eft plus de repos dans la vie , 
Qu*à fe croire par toi cruellement trahie ! . . • 
O dépit infenfé ! trop aveugle courroux ! 
Un inilant a donc mis un abime entre nous. . • • 
' De fa 6délit~é f 'ivois mille aflurances : 
En devois-je fi-tôt croire les apparances ? 
Dévots- je me hâter de nous perdre tous deux } 
CeÛ toi qui l'as voulu , père trop rigoureux t 
De ton âge endurci la cruelle prudence , 
Un momeht de dépit, un defir de vengeance; 
Toi-roéme , Laure , hélas^! ta fatale amitié ; 
Vous m*avez tous trahie,..* & mon cœur s'eft lié» 

LAURE. 
Peut-êtr? que pour vous j*en ai trop cru mon zSe ; 



Gulitar^j 
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T R A O ^ P I.E* ATI rfS 

Guifcard , au fond de Tame ^ a ]^ refter fidèle : 

Mais ce confentement , cet aôe qui vous perd , . ., ; . • 

S'il n'en eft pas Tauteût , ne lV-t»-il'pas foufFert? 

L'amour eft moins timide en un cœur magnanime t 

Le lien , n en doutet pas ^ faux ou pufiUanime. • • • 

B L A N C H Ë5 "w^ifnent* - , - . 

Arrête , Laure , & ctains que ta témérité 
Ne porte un^uymçnt encor pécipité. 
Dans rabîniè dé^a c*eft toi qui ni*as poufféé ; 
Par mon.pece , par toi , fans relâche preffée , 
' ïe vous ai cru tbùs deux , ( & repéntîr trop vain ! ) , 
L'affreux remords habite 6c. ^éçhire Qton fein*.. • 
J'ai voulu mon malheur , & je dpis mV foumçttre, . . ^ ^ 
J'éviterai le Roi. . . . Mais , hélas ! cette lettre. ... 
Ah l comment l'oublier ?... & me vaincre , & iiiie fuir ?..; 

Que Guifcard foit fidèle , oli qu^l m*kit pu trahir , 
Ne le voyons] amaîs ; oui , dans la folitude , 
Faifons-nous de nos maux une trifte habitude ; ' •"■'' 
Gémiffons en fecret , & dévorons mes pleurs ; 
Sur-tout à mon époux cachons bien mes douleurs I 
Dérobons tout prétexte à fa jaloùfè iflâme. 
Peut-être a-t-il déjà trop bifen lu^dan8.mon âme^ ' ♦• > 
Je IVi vu m'obferver d'Un œ'd fombre , inqiûet 
Il fembloit de .mon cœur épier le fecret. 
S'il en eft ôncor tems , qu'à jamais il l'ignore. 
Mais périr leiwcn>ent 4'un feu qui vous dévore. 
Et dans foiK cœur fans ceffe en étouffer l'éclat ; 
Éprouver au-dedar» un douloureux combat , 
Et montrer au-dehors un front calme & paifiblc i 
O que la vie alors eft un fardeau pénible J 
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)e BLANCHE £T 6UISCARD« 

LAURE. 
LeRoipardc 

BLANCHE. 

Fujwns. . . . O ckI ! mes pas trembbns. il. 
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SCÈNE III. 

GUISCAUD, BLANCHE, LAURE. 

GUISCAUD. 

Lj E voilà donc pafle ce fiède de tounnens ! 
Ton Afoant à tes pieds te revoit & t'adore. 

BLANCHE. 

Il ne m'appartient pins de vont 7 voir encore.. 
Le tems en eft.pafiiÉ, Levez»vous , Sore. 

{A part,} 
Héhsl 
GUI&CAUD. 

* I 

Libre des foitivtnfeh^qui rdtenoîetittnei pas. 
Tout entier à fatnour ; biffe , biffe à-mon âme 
Exhaler les tranfports ëe'fa brâbnte flâme. y • 
Mus quel eft cet accueil , '& d*eii nait ta hMwri 
M'aurois-tu«&ft faffrofit de douter de mon «Mir? 
Que Tapparence , 6 ciel ! jùfqutfs^là te prévienne I 
Ton ame ne traças répandu de h mienarl 

B 1.-A WC«[ E , e0f^uf€ & emkirraffà. 
Seigneur. • • • 



&,UISÇARP. . 

, h vois eocox tott c(j>xit mcertsqoi; . 
Sache donc que to;i pe^e abufaai de mon (eii^g , , 
A tourné cpiUçe n^as* ^ • • M^ais quel. tpu^Qient t^ prçfle^ î 
Tu trembles, • • é tu pâl^u • • « Mi çhere Blanche ! 

BL A ti eu E, du ton de la douleur la plus profindt^ 

Laiflè. 
Oh 1 laifle-mçl,^ Guifcardt 

GUISCARP. 

Moi , te iaiffer 1 J^m^ :. -^ , - 
Non , jamais. * . • A mpn coçur il h\^\ rendre la paix i 
* Il faut qu'à ton Amant , cette bouche adorée 
Renouvelle la foi^ • • * 

•BLANCHE, l ■ '•••■ '• ;.•• 

.Mon ame ^ dâchirée* 
O erime irréparable i 

G U IS C A R,P 1 tî^ilttMf* 
. \ - • \ Il ne Teft pas2 eh bien ! 

Ton cœur s^ft trop hâté de condanwec it niiénf '['■'> r : '^ 
Tu devois mieux connoitre uâ Amant qui t'ador<« 
Mats tout eft ;^ps^j&a ii^ 9^*!Ûjxief encore. 
Dis que je fuis aimé ; donne-moi ^etté iç^.*. !>•..., 
Et que la mienne* •• « ^ 

. . BLAÎJCHE. 

Hélas! - , ; , 

GUISCARa 

Tu ririftes.CB.Tafli; > 

BLANXIHE.. 

Le Gel n'a pas vou}i} itçv^ fbrifter l'iin pour l'autre : 
U nuiura jamais cette main à la vôtre*. , ; ". ■ 



5i BLANCHE ET OUtSéARD, 

gùiscard: 

Blanche ! . . . Mais ce difeouirs j tOiii trouble , ton eSroi. • . • 
Ta m'arraches le cceur .'..:; Ociel ! explique-toi. 
Quét eft donc le fecret que-ta doulear tne cbk ^ 

•" ' BLANCHE. 

Ne ixTinterrogez pas. . . . Éloignez-vous. 

• ' GUISCARI). 

Cruellel 

blÀncht: 

Un obftacle invincible. ... 

* - ;' GÙISCARD. ; 

Il n'en eft point pour iiousi 
Non ; je fuis Roi , je tVimç^ & je les.vapncrai tous* 

i .BLA;N€HE. 

Yotre pouvoir eft vain : le Comte Ofmont. • • •' 

GÙlSéÀRD. ^ 

\fi r :lj -..-v.y, •• ii Le traître! 

Oferoit-il préttadre^...» ..;:.'.:• ,j ■ ' ' : -/ ^ 
,^;; ' */: . ;B ia*A"*W G/H E« 

'- Il refpèôefen Maître/.:. - 

JMais. ... il eft mon épbu)f*> ' - 

GUISCARD. — • • 
• * -Ton^poux'!... Quedis-tu? 

Ofmont l 

8LAKCRE. 
Uefttiop'Vfai.^^i . -• f.v 

GUISXÎARD, 

'"• . Je tèfté confondu. 

Qu'as* tu fait , juftc ciel } - • ' - - - 
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TRAGEDIE. 53 

BLANCHE. 

' L'autofitéd'an père ; 
Une fatale erreur. . ; . , 

GUISCARD. 

• , . ... •■••,. 

^ Perfide 1 elle t*eft chère ; ., ^ . p 

Cette erreur que l'amouf auroit fçu 4émentir. . . ' . 
Penfes-tu m'abufer par i^in vain repentir i , , ^ . 

Ofinont , ô ciel l Ôfmont pofféder tant de charmes l 
Tu Taimois , oui, 

BLANCHE. 
Cruel ! 

GUISCARD. 

'' T Je vois couler tes larmes. ? • « 
Que fervent à préfent ces regrets fuperflus î 
Toi feu{:as pu nous perdre , & tu^nous as perdus. ' , 
Ciel ! tandis qu'accufant Téternité des heures , 
Mon cœur impatient voloit vers ces demeures » 
Blanche me trahiflbit. 

BEAWCHE. 

Eh bien ! tu dois haïr 
Celle qui t'adoroit , & qui t^a pu trahir. 
Je ne te dirai point que mpn f^vç^ .qii« Lauie. .:• • - :,. 
Plus à plaindre que toi , je m'/iccp^^ m'abhorreJ 
Va , d'un fatal amour perds )ufqu au fouvenir^ 
Laifle à mon trifte cœur le foin de me punir. 
Viâime d'une erreur que le remords expie ^ 
Quitte-mo pourjani^is. . . ^ 

GUISCARD. 

Demande donc ma vie; 
M a vu e fl de t*aimer. . • • ^ 

Di9 
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Î4 BLANCHE ET GIJISCARD, 

BlAKCHI. 

Afctt devoir ie te fiiî^. 
GUISCARD. 

Non ; tes vœux & les miens « tu ne peux les trahir. 
Non. • . • Ton père' a rodt fait : il t*à &crifiée. 

[^D'un ion très-appiuyé. ) 
Mab tes fermens d'avance avec moi t'ont liée : 
Cette main ell à moi. 

( // lui prend la maih. ) 



•C! 



awoa rM . i i t t ^j ^ 




s C È N E I V. 

Les PnÉciDENS, OS MON t. 

OSMONT.c 

'?J.YlvL-i>A^B, oubliez-vous 
Qu'elle vient d*âtre \inîe à celle d*un époux ? 

BLANCHE, 

Non : ces nœuds/ont faicîh ; Scftêoik 

GUySCAllD. 

QueUe eft donc cette audace ? . 






TRAGÉDIE. 




»#•»• 



SCÈNE V. 

Les Préoédbns, SIFFREDI. 

BLANCHE. 
( A Gmfcard. ) ( -<< SïffrtU qui paraît. ) 

xV H i Seigneur.— Ah l mon père, 
Venez , & détournez les maux^ue je prévoi. 

{Elle fin.) 

GUISCARD. 
Eft-ce là le refpeâ que tu dois à ton Roi l 

OSMONT. 
Ce rang dont il abufe , il me le doit peut'^étre** 
Mais fi je l'ai trop t6t reconnu pour mon Maitrf » 
Je faurai Tempêcher d'être mon oppreflbur. 

SIFFREDL 
Sire, vous, de nos loix l'augufte proteâeur , 
Vous , des droits des humains facré dépofitaire » 
Méconnoiflez-vous ceux » & d*épou< , & dç perç^ 
Eh ! pourquoi Thomme libre a»t^il créé des Rois ^ 
Si cen'eft pour défendre & protéger ki droits ) 

GUISCARD. . 
D*un difcours importun épargne-moi la fuite; 
Au lieu de me juger , regarcl| ta conduite. 
Je connots mes devoirs Sciaurai les xeii^lir; 
Mus connois-tu les tiens , toi qui , pour me trahir » 
D*un zèle fpécieux couvrant ton knpofliire^ 
As violé mes droits & ceux de b nature ? 

Ceft affez , Sifiredi ; ne me répKque ma. 

Dîv 



$6 BLANCHE ET GUISCARD, 

Toi 9 Connétable , écoute, &confulte-toi bien : 

■ •• • •- 

Blanche aux Autels n*a pu , par fon père entraînée , 
Rengager une £oi qu'elle m^voit donnée. 
Fondé fur fa promefle, armé de mon pouvoir ^ ' 
Je briferair ces nœuds: ofe t*en prévaloir » 
Ofe à ton Souverain difputer fa conquête ; 
Mais , Connétable , apprends qu*il y va de ta tête. 

O S M O N T. 
Ma tête l Apprends » Guifcard« que ceux dont )e defcends 
Ne laYoumirent point à Tordre des Tyrans : 
Des fiers enfans du Nord la belliqueufe race 
Sait repoufTer l'outrage , 6c btave la menace. 
De ce trône puilTant, fondateurs &foutiens» 
Notre épée a fes droits , Ci le fceptre a les Cens. 

GUISCARD. 

De ces droits prétendus tu pourras faire ufage : 
Mais, frle joutât efl cher , déformais n'envifage 
Qu'avec l'œil d*un Sujet fournis & repentant 
Celle qu'aime ton Maitre , & que mon trône attend» 

(Il fort.) 






O 



SCÈNE V L 

os MO NT, SIFFREDL 

' OSMONT. 



C I E L ! à cet e^^cis pointer la tyrannie S 
Me ravir mon époufe Si. menacer Jjia vie 1 
Tai , grâce au ciel , un.cœur & trouverai des bras 

vi '. ■. 



T R A GÊ D I E, : 57 

Qui fçauront mettre un frein à de tels attentats. 

Il tient le fceptre encor d'une main trop peu ferme. 

On peut l'en arracher. Oui, -je vole à Palerme : 

Il faut défabuCer Confiance & fes amis. 

Perfide ! tu tiendras ce que tu nous promis , 

Ou je ne connois plus que' Confiance pour Reine. 

S I F F R E D I. 

La paffion. Seigneur, trop avant vous entrame. 
Le Roi s'eft oublié : mais, croyez mes vieux ans. 
Les confeils du courroux font toujours imprudeas; - : 
Le repentir les fuit. Vous êtes ma fanûUe : 
Mon honneur eft le vôtre & celui de ma fille. 
Mais fongez qu'avant tout nous fommes citojrens : 
Voyons , fans hafarder de dangereux moyens , 
Ce qu'exige l'honneur & permet la juflice;; 
Sauvons nos droits enfin fans que l'État périfle. 
Ne précipitez rien , mais évitez le Roi , 
Et de vos intérêts repofez-vous fur moi ; 
Je connois bien Guifcard : d'abord ardente & vive 
Chez lui la pafTion tient la Raifon captive : 
Laiffez pafTer ce feu , le repentir naîtra. 

O S M O N T , fièrement. 
Je le crois qu'en effet il fe repentira. ^ 

Vous connoiflez Guifcard , vous auriez dû peut-être 
Un peu plutôt , Seigneur , me le faire connoîtrc ; 
Mais que j'attende en paix & fans être vengé , 
Qu'il daigne faire grâce à mon coeur outragé , 
Non.... fans plus écouter une vaine prudence , 
Je cours venger l'État , mon honntjur & Confiance. 
^Je paroîtrois un lâche aux yeux de tous , à moi , 
Si je pouvois fouffrirM<« 



5« BLANCHE ET OUISCARD. 

SCÈNE VIL 

Les PKÉcéDENS, RODOLPHE, 

à la téu des Gardés. 
RODOLPHE, âO/mont. 

Seigneur, annomdaRoi» 
Il faat que totre épée en mes mains foit remife. 

OSMONT. 

Mcn épée ? 

RODOLPHE. 

Oui f Seigneur. 

SIFFREDL 

Ciell quelle eft ma furprife 1 

RODOLPHE. 

Il faut f de plus , au Fort me fuivre fans délaL 

OSMONT, âSifrcdu 

Yoîlà, de fon pouvoir, un glorieux eifai l 

SIFFREDL 

Jufle ciell pour TÉtat^quel funefte préfage? 

Ce Prince,.dont mes foins ont formé le jeune âge...» 

Te cours m*offrir à lui , (ans doute il m'entendra. 

i^AOfmont.) 

Allez.— Bient6t , mon fils, le Ciel nous rejoindra. 

Guifcard a de l'honneur , il aime la }uftica ; 

A fes pieds il verra le bord du précipice : 

Mes yeux , par le fommell, ne feront point fermés , 

Que vous ne foyez libre & les efprits calmés. 

Fin du quatrième Afk. 




A C T E V. 



Il fait nuit. 

SCENE PREMIERE 

SIFFREDI./^/. 

3-tt Rolmeraprotnîi.)hù5e^me &plui traitalJef 
A m» prière, enfin, ÙiKAcl le Connétïible. 
Demain il fera Ubre anx preitiïen naiu du jour : 
Maisqu'elpirer,hé1u! d'un Hfoible retour t 
Indu^CM ûir ce point , ferine <ur tout ïe relie , 
Le Roi perlîfte encw daiu Ton projet bneAe ; 
II ne compte pour riea let mau Ici pliu ^reiix. 
Notre perte & la fiennA, O ifnt &t m^heurcHK 
Des paflîofM dei Roii Caat lei trlilei riftimes 1 
Que de fang iiuioceat pour expier leurs crime* !■>. 
Que dis-ie ? Ah 1 n'ai-je rien moi-même à mlmputtr î 
J'ai couru vert l'écaeil en Tonlant féfiitr. 
Mai» i'attefle , du moins , l'ceil ptr^t & (iibUmi 



6o. BLANCHE ET GUISCARD, 

Qui de nos cœuK éclaire & pénétre Tabime', . 
Que mon zèle fut pur, & n'eut jamais pour loi , 
Que le bien l'État & la gloire du Roi. 
A mon propre péril , j'ai foutenu leur caufe ; 
N'importe.... Quelque fin qu'un grand cœur fe propofe 
L'artifice, peut-être, eft toujours cilminel. 
Soyons juftes & vrais , & laiflbns faire au ciel... 
Quelqu'un vient.... à cette heure !... 



m^^^ 



SCENE IL 

SIFFREDI, OSMÔNT. 

SIFFREDL 

\J ciel! quelle eft ma joie l 
Se peut-il que fi-tôt , mon fils , je vous revoie ! 
J efpérois que du jour la naiffante .clarté 
Seroit Tinftant heureux de votre liberté ; 
Mais le Roi le prévient , & ce retour efface...» 

OSMONT. 

Je n'ai point , de Guifcard , obtenu cette grâce ; 
Je n'en attends de lui , ni n'en veux : non , mon cœur ; 
Qui brave fon courroux , dédaigne fa faveur. 
Robert commande au Fort , & mon fort rintérefle ; 
Il m'a laiiFé fortir fur la.fimple promefle 
Que l'aube, en fe levant , me vendt de retour. 
J'ai trouvé chez Confiance une nombreufe cour; 
De ies amis , des miens une troupe zélée » 



TRAGÉDIE. 6i 

Qu'au bruit de ma prifon , la nùt-a ralTeoi^lée : '. 

Tous reclament rhonnisur ^ la liberté , la fpi ; 

Nomment tyran, celui que vous pppelleai roi. 

« Ceft fapper , difent-ils , la fûrecé puUique , ' 

7> Et les loix de TÉ^at & la paix doiâeftique. ' 

» Quoi l ce coAifentement authentique 8c formel , 

jf Étoit donc , pour Çooftance » «» a^roflttfolemnel t - 

n Mais elle a pour garant tout.» a Sénat augufie* 

» Si Guifcard fe refufe à la loi fage Çc juâe » 

V Qui , l'appellant au tronc , ordonne^ qu'avec lui 

91 Confiance le partage & s'en rende TappuS , 

91 Ceft éa Roi des Romains d*y monter avec elle : 

91 Au défaut de Guifcard , le teftament rappellèii^ 

Voilà quels' (ont , Seigneur , les fentimens de tous : 

Refuferez«voUS , feul , de vous unir à nous ; 

Vous dont la politique & les fages lumières* 

Ont dirigé du Roi les volontés dernières } 

s I F F R È D I. 

Je foutiendrai , fans doute , un plan qu*à ce grand ^oi^ 
L'intérêt de l'État infpira plus que moi \ . : . 

Mws craignons , ayant tout, de plonger la Sicile ' . ; 
Dans toutes les horreurs d'une guerre civile ,. 
Et ne nous hâtons pas d'appeller l'Étranger. , ..r ». . \ 
Je veux , fous vds drapeaux , que , prompts à fe ranger , 
Les amis de Confiance embraflent fa querelle , . 

Que tous brûlent de vaincre ou de mourir pour elle ; ' 
Ceux du Roi font nombreux ; & , fous fesiétendarts , 
Vous verrez , à fon nom , voler ^de» fautes pan» ' ; 

Les peuples attachés' au fang qui le fit naîn-e. -r : : 
On ne veut poînt^i<.i'd'un Étranger pourmaitfe. . ^- , ^ 
Ce ti<&ne dom jadis pofii les fondasçns 



I' 'j 
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L'immortelle Taleur de nos Héros Normans ; 
Leurs fils fouflnrofit-ib que la Race Suève , 
A la leur, aujourd'hui , lé di^ute & Tenleve i 
Non ; le Roi des Romains leur feroit odieux; 
Ah I que la paffioii ne ferme point nos yeux ; 
Et s'il eft vrai , Seigneur , jque la vertu nous touche « 
Et foit dans notre coeur ^ comme dans notre bouche f 
Si nods aimons l'état, it fauf nous réunir ^ 
Non pour faire les ttax^x j m9is pour les prévenir. 

OSMONT. 

Je n'en fus qu'un moyep : pçrd^ns qui o<iu^ oSeaTe» 
Écrafons un Tyran , tandis quQ (a puiffîioçe 
N'eft pas encore au point de nous fairç trembler; 
Mais fi vous demandez que , poi^vaQt l'aççablçr > 
Au droit de me venger lâich^ment je re.nQQce ; 
Interrogez l'honnepr ^ il fer;i qi4 répopfe. 

SIFFREDL 

^ * » r • • • -• -r 

N'appelle^ point honneur cçt-enfant de Torgueil ^ 

Éternel artifan de difcorde & de deuil , 

Qui , toujours altéré de fang $c de vengeance, 

N'efi jamais'affez grand pour pardonner roffenfe ; 

• » 

Qui , fuperbe 6l farouche , immole tput à foi \ 
Et prend le préjpgé ^ non là vertu , pour loi. 
Le véritable honneur n'eft que la vertu même : 
Oui, de nos aâions feule arbitre fuprême.,f. 

OSMONT. 

* . . \. 

On peut peniêr aùifi » j4ans ^cet âge avdaçf . 

Qui transforme en venu hn courage glbcé^ ^ 

Moi , dont le £uig encof dana les veinesrhpuiUQfiiie f/ 

U fais comme on fe veo^ , & non C09ipi<} on fmr^99M« 



TRAGÉDIE, 

SIFFREDI. 

''Bi bien 1 à Tes fureurs immolei donc FÂfit I 
Mus ne vous flattez pat que , de cet attentat , 
Un cœur tel que le mien foîi )ainus k compUcie* 
Non.... Du Roi* cependant , )e blime rin}uftice. 
Je inaindendrai le nottiâ qui joii|t ma $le àvousj 
Le Roi réclame en vain; vous êtes Ton époux. 
Ma juAe fiemmé braren fa colère ; 
Mais s'il ne ne Iboffite pas que la nMba l'iclalre , 
S'il perfifte à n'avoir qoe fon deiW pour Icrf , 
Un'eftqu'unfeulpaftiqnifiMt «ygnedemoi! 
Je ne partagerai vt» cainplaiis,jn fônotîtne : 
Mais je ferai., Sdgnmr, fk premieie vàKnie. 
Adieu. ...4c vo«S to^t moiUrCB les tranlfVM' 

OS M ONT. 
Ah ! j'y ferais , Seigneur , d'inutiles effoM*. 
Ofaiont n'a point appris k dévorer f outrage. 

SIFFREDL 
Le Roi verra l'aUmeoii Ion pfojetl'ai^ge. 
Demiùn tout p^ut doager: nu» fils tCoo^e>ËaT:Biaif 
Et retournez au Fort jdégager votre £>î. 




â4 BLANCHE ET GUI9CARD, 
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SCÈNE lit 

OS M O N T.fiuL 

C) V E je compte fur lui ! promefle trop frnrole 1 
>le vois qu'air fond du coeur Guifcard eft Ton idole ; 
Il porte à ce Tyran ua amou^ infen(c^ 
Dois^je lui confier: mon honneur meàacé? . • * . 
Il défapprouye en vain la foreur qui m'enâaine : 
Mille foupçons affreux s'élèvent dans>mofi âme. 
Guifcard veut que jerefle au Fort)u(qa'auimatia«»«« 
Si cette nuit couvroit un horpble de^fein l \ 

Les pleurs de mon époufe ., & fa frayeur mortelle , 
Son trouble,... Il eft trop vrai , Guifcard eft aimé d'elle. 
La perfide l... Té crains un complot odieux. 
Oui , près d'elle, Guifcard élevé dans ces lieux.... 
Arrachons-la d'ici, .prévenons l'entreprife. 
J'aidês^amblout^prôcs^-la nuitme favùrife, . - 
Allons les difpofer autour de ce palais; ... . 
11 faut de mon projet affurer le fuccès. 
Il faut pouvoir forcer mon époufe à me fuîvre...- 
Ah 1 dans les noirs t^qfports où mon àmp fe livre. 
Blanche , Guifcard & mdi, je puis toutimmoler. 
J'entends du bruit.... fortons. 
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SCENE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE. 

W V youlez-vous aller t 
Errante ert ce palais , votre douleur muette 
Y promené au hazard fa démarche inquiette ; 
Et pourfuiyant en vain un repos qui vous fuît. « . • 

BLANCHE. 
Abandonne' mon ame au trouble qui la fuit. 
Va j laifTe-moi ; ton foin m'importune & me gène; 

LAURE. 
Moi , vous hifler ! ô ciel ! & lorfqu*à votre peine 
Une effroyable nuit ajoute fon horreur 1 

BLANCHE. 
Une horreur plus affreufe eft au fond de mon coeur. 
Qu'importe, hélas! qu'importe à ma douleur profonde» 
Que de fon voile obfcur la nuit couvre le monde ? 
Quand elle aura fait place à la clarté du jour , 
En gémiffant eficor j'attendrai fon retour. 
Laifle-moî.... je le veux.... mon amitié Texige. 
Tes confeils m'ont perdue.... oui , Idiffe-moi , te dîs-je ; 
N'aigris point ma douleur.... ne me réplique rien. 
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S CÈNE V, ' 

BLANCHE, feule. 

jyjL E voilà feule , enfin !... Que ne puis-je auflî-bien 
Écarter de. mon cœur les cruelles alarmes ? 
O fommeil 1 c'efi en vain que j'in^lore tes charmes. 
Ta main fur les mortels verfe Toubli des maux ; 
Mais il n*eft plus pour moi , ni douceur, ni repos. 
L'avenir m'épouvante , & le préfent m*accable. 
Ofmont au défefpoir.... Ofmont fier, implacable ^ 
Dévorant dans les fers fa jaloufe fureur. . • • 
O reproche cruel] è trop fatale erreur! 
Mon cœur des paffions éprouvoit le tumulte: 
7'en 2Î cru le dépit ; il perd qui le confulte. 

( Elle fc jette dans un fauteuil» ) 
Ne puis-je me calmer ? La terreur me pourfuit* 
Que ppur les malheureux Theure lentement fuît ! 
Qu'une nuit paroît longue à la douleur qui veille ! 
Miûs qu'entends»]e ?•*• Quel bruit a frappé mon oreille ? 

{EllefeUve.) 
3 e ne me trompe pas. Quelqu^un vient..,, c'eftle Roi.. 
jQuel projet I... je frifTonne.... ô ciel! 




TRAGÉDIE. Cff 



â#^ 



'••#• 



S G È N E V L 

BLANCHE, GUISCA R E^ 

GUISCARD. 

XVASSURErTDi; 

Yû fçu me ménager une fecf ette entrée. 

BLANCHE. 

Comment, en tous voyant, puis-je être raflurée? 
Vous , Guifcard, à cette heure ! & lorique dans les fers 

_ * 

Ofmont.... Si mon honneur , fi mes jours vous font cheis7 

GUISCARD. 

♦ 

O Blanche , écoute-moî. 

BLANCHE. 

Que pouvez-YOUS pré^tendr« } 
Quel deffein !.•. je ne dois, ni ne veux vous entendre. 
Non«... Vous voytama peine & mon trouble mortel... j 
Songez à quel reproche. • • • 

GUISCARD. 

Il en eft un cruet 
Que Guifcard & ton cœur 6nt ièuls droit de te fiûire : 
Ceft d'avoir cru perfide un Amant fi fincere ; 
Ceft de m'avoir tralû.... Le tems eft précieux ; 
Rodolphe , avec ma garde , attend près de ces ISeuz » 
Et le trajet eft court de Belmont à la YiUe : 
U faut me fuivre ; viens ^ un refpeâable afyle. .1. 

E5 



€S BLANCHE ET GUISCARD, 

BLANCHE. 

Qa'ofez^Tous dire, 6 cîell & que propofez voas ? 

Un afy le ! en eft- il qu'auprès de mon époux } , 

Guifcard à ma .verra réferv.oit cet outrage t 

Ayez'VOQS oublié qu'un nœud facré m'engage y 

Et que l'honneur me fnt un aiiftere devoir 

De ne jamais ofer vous parler , ni vous voir ; 

Que îe ne dob fonger qu'à bannir de mon âme 

Le fouvenir trop cber d'une première âàme ; 

Que nous devons nous fuir , & qu'époufe d'Ofmont , 

Votre amour , déformais , n'efi pour moi qu'un affront i 

GUISCARD. 
Ah I crains mon défefpoir , crains nu fureur jaloufe ; 
Non , dû perfide Ofmont Blanche n'eft point l'époufe. 
Je se le réconnols que pour ton ravifleur* 
Pour contraindre ta main, l'on a trompé ton cœur; 
Rappelle nos fermens^ & confens que Fon brife 
De vains nœuds qu'ont tiffu la fraude & la furprife. ^ 
Si la loi te dégage & te permet. . • . 

BLANCHE. 

Seigneur , 
La loi permet fonvent ce que défend l'honneur. 

GUISCARD. 
Llionneur 1 

BLANCHE. 

Tout cœur fournis à ce Juge fuprémé» 

N'a qu'à s'interroger & defcendr« en lui-mime; 

Vous n'étoufferez point fon murmure importun t 

Il dit qu'un, Souverfin^ comme père commun , 

Doit refpeâer les droits d'un père de famiUe ; 

Le laiffer à fon^gré iifpçfer 4e Û fiUe ; 
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Il dît que. je ne puis recourir à la loi , 

Contre des nœuds cruels.... mais confentis par mot. 

GUISCARa 

Inhumaine I 

BLANCHE. 

Le Ciel, qui confacre ma cfuûne^ 
De vos Peuples heureux , veut qu*un autre foit Rdae : 
C'eft un titre plus cher que je regreue , hélas I 

GUISCARD. 

Tu ne m'aimas jamais. 

B L A Nlfe H E. 

Vous né le croyez pas! 

GUISCARD. 
Blanche.... l'heure s'envole , il en eft temps encore. 
J'eus tes premiers fermens ; tu m'aimas , Je t'adore. 
Viens.... mon trône t'attend; mais il faut fans rctard..t* 

BLANCHE, vivement. 

Que parles- tu de trône ? Un défert & Guifcacd^... 
C*en eft trop... près de vous , malgré moi« je m'oublie* 

( Avec un effort marqué,) 
Plaignez , mais refpeâez la chaîne qui me lie » 
Et recevez de Blanche un éternel adieu. 

GUISCARD. 

Je ne le reçois point : je demeure en ce lieu ; 
Je n'écoute plus rien qu'un défefpoir funefte. 
Périment à tes yeux mes jours que je détefte ; 
Je te perds ; c'en eft fait , tout eft fini pour moi. 

BLANCHE. 
Quel tranfport te (aifit I ciel ! quel ef mon effiro*. I 
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GUISCARD. 
Je ne me connoîs plus.... Blanche veut que je meure ; 
Oui|taleveax.... eh bien t j'obéis, & fur l'heure 
Ce fer.... 

BLANCHE. 

Guifcard , arrête ou le plonge en mon feîn. 
Te^iift , par pitié , mon malheureux deffin.... 
C'en e& trop.... je Aiccombe à ma douleur mortelle. 
Au nom de cet amour.... 

GUISCARD, l'inuxrompant. 
Trahi par toi , cruelle 1 
BLANCHE. 
Oui , j'ai trahi l'amour ; mais il relie i mon cœur 
La vertu qui conTole au comble du malheur ; 
Veux-tu me la ravir ? Veuz-ni fouiller ma glMK ? 
Si je pouyois, cruel , & te fuivre & te croira, 
Serois-je digne encore & du jour & de loi ^ 
Noa... 

GUISCARD, /«/«iwa/i/M/W*. 
Je meurs i tes pieds. 




TRAGÉDIE, 




SCENE VIL 

BLANCHE, GUISCARD, OSMONT, 

O S M O N T. 

V-y 1 E L ! qa*eft-ce que je voî î 

Guîfcard, aux pieds de Blanche I A moi > Tyran; vengeance : 

Défends-toi* - ^ 

GUISCARD. 

; Songe, traître, à ta propre défenfe* 
( Ils fi battent ; Ofmont tombe mortellement blejféj) 
BLANCHE, courant à lui» 
O malheureux époux l 

OSMONT^y^ ranimant & la frappant» 

Femme perfide , meurs. 
Ç II retombe.') 



*€•■ 




SCÈNE Vm ET DERNIÈRE. 

BLANCHE, GUISCARD, SIFFREDI, 
RODOLPHE, Gardes. 

* 

S I F F R E D I. 

\JvEï. bruit (e fait entendre !...ô deAins'.â fareuhl 

GV ÏS C AKD, dSiffredi. 
Contemple ton .ouvrage. 



